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AHÉRiatTB, ainsi nomniée d'Amsrigo Vospucci. On la peîul cuoime une 
< famaie &a teint oliTàlrc, coiSee de plumes et armée d'arca et de flècbca. A 
ua pieds, une tète percËe d'une flèche, dénote qu'elle a des habîtans antro- 
(wpbages. A ses côtés est ie colnmet, dont les tôles du caducée de Mercure 
annoncent l'usage. La ptche et la cbasse, principale occupation dea Amé- 
ricaina, sont désignées par deux enfans chargés, l'uD de poiaaon, l'autre de 
gitûer. La cuman et le bannanicr achèvent de ta caractériser. Lebrun t'a 
exprimée par une femme d'une carnation olivâtre, qui a, quelque oboss de 
barbare. Elle est assise sur nne tortue, et tient d'une main une Javeline, et 
de l'autre un arc. Sa coiiliire est cumpueËe de plumes de diverses coDleurai 
elle est revêtue d'une espèce de jupe qui ne la couvre que i!e la ceinture aoi 



que les Hurons invoquRient 
ro que prononçait leur Chef:' 
1 entreprise; et vous, eapril». 



AsEStcovi, Absoceki, dieu de la guei 
j] avant de se préparer au combat, par cette ; 

f " Je t'invoque pour que lu sois favorable à 

bon ou mauvais, voua tous qui êtes dans lc:> cieuz, sur lerru ei sous terre, 
je vous invoque aussL Presse! votre puissance, et faites en sortir tous le» 
fléauï vengeurs, qui versent la destruction sur nos ennemis. Rendes-les 
victimes de notre colère, et ramenez-nous dans notre paya couverts des 
umemens de la victoire) que la gloire nous porte sur ses ailes jusque duii 
les pays les plus éloignés. Et toit mort, aiguise ta faux tranchante; fais 
baiser la poufisiËre de nos pieds à ces tribus qui nous veulent la guerre." 

AlAHUATA, nom du créateur du monde dans l'opinion de certains sa uvagea 
riverains du St. Laurent. V. Otket. 

Atlantish, !le tkbnleose, que Platon place dans l'Océan près des colonnes 
d'Hercule, et qu'il suppose avoir ctc engloutie. Je ne la mentionne que 
parce que M. Gomeau, de Québec, qui publie une nouvelle histoire du Ca- 
nada, semble être d'opiniou que des auteurs ont cru que l'Atlantide était 
l'Amérique, — Diodore, aïeule, place dans cette île le berceau de toutes les 
mytbolofiies. 

CaouN, divinité adorée dans le Pérou, avant l'origine des Incas. Le» 
l'éruviens racontaient qu'il vint cbcs eux, des parties septentrionales du 
monde, un homme extraordinaire, qui avait un corps sans os et sans maacleg- 
qu'il abaissait Its montagnes, comblait les vallées, et sa frayait on chemin en 
des lieux inaccessibles. Ce Choun, législateur du Pérou, établit ce pays, 
auparavant inhabité. Les parties scptentdonales dénotent clairement la 
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CoBMOOOHiB. Les peuples qui habitaient les rires du Miasissipi, et cprlsinï 
d'entre ceux da Canada, s'imuginaient que le ciel, la (erre et les hommea ont 
été faits par ane feniiae qui gouverne le monde aïeo son fîls. Le fib est le 
principe du bien, et la mère, celui ia mal. Voici comment ils expliquent la 
rrcation: Une femme descendit du ciu!, et voltigea quelque temps en l'air, 
ne sachant où poser le pied. L» tortue liù offrit son dos: elle l'aecepta, et 
y fit sa demeure. Dana la auilc, les immondices de la mer se camBsBcrent 
autour do la tortue, et J* formèrent insensiblement une grande étendue de 
terre. Un esprit, qui savait que la solitude n'était point du goût do cetto 
Femine, descendit aussi, et ils eurent deux jumenux, qui s'occupèrent de lu 
chasse. La jalousie les brouilla, et il y en eut un qui (\it enlevô au ciol. 
L'esprit donna à la femme une SUe, qui peupla l'Amérique mêridioDslc. 

La femme, chassée du ciel, selon les Hurons et les Iroquois, pour l'avoir 
souille par son commerce avec ITougosbo, s'àppellail Atahentiick. 

Les Chipeouaia croient que le glnbe n'était d'abord qn'un vaste Oci^an, et 
qu'il n'f avait d'être vivant qu'un puissant oiseau, dont les yeux Etaient de 
Feu, les regarda des éclairs, et le mouvement des ^les un tonnerre éclatant. 
n descendit sur l'Océan, et aussitôt qu'il le toucha, la terre a'élan^ au-dessus 
des eaux, et y deuieara en équilibre. L'ancienne école de géologie, qui se 
fanoa en Europe aa seiziiSme siècle, s'expliquait à peu prîa comme les 
Cbippeouaiâ, à part le puissant oiseau de ces demier.i. 

D'autres croient que l'être suprême portÉ sur les esos avec tous les esprits 
qui composaient aa cour, forma le monde d'un graiu de sabte qu'il tira de 
l'Océan. 

CuNiuB, oiseau fameux au Féron, où il était adoré Domme une divinité. 
Les Espagnols l'appellent condor. Les naturalistes pensent qde c'est le 
même que le rouch dea Arabes. 

CcPAT, selon les Floridiens, préside dans le bas inonde où les mikbans 
sotit punis après leur mort. C'est leur PluEon. 

JJiBUBA, déesse des habîtans de Panama, née de tace mortelle, fut 
déifiée aprËs sa mort, et appelée la mère des dieux. Quand il tonne, c'est, 
au dire des habitans, Dabaibe, qui est en colère 

DÉLDCB. Les Brcsillena racontent qu'un étranger fort puissant, et qui 
baissait oxtrêuieuient leurs ancêtres, les fit tons périr par une violente încn- 
dation, excepté deux, qu'il conserva pour faire de nouveaux hommes. 

ÏAta Mexicùns prétendcot que Dieu avait fait de terre uti homme et une 
femme, et que ces deux modèles de la race bumidne étant allé se baigner, per- 
dirent leur forme dans l'eau. Dieu la leur rendit par le mojen d'un mélangé 
de métaux. Leurs descendans, étant tombéa dans l'oubli de leur devoir, en 
hirent punis par un déluge, qui les détruisit, à l'exception d'un prêtre notnmé 
Tezpî, qui s'était mis avec sa femme et ses enfans dans un grand coffre de 
bois, oil il avait aussi rassemblé quantilC- d'animaux et d'excellentes semences. 
Après l'abaissement des eaux, il avait luché un oiseau nommé Aura, et plu- 
Le plus petit, et celui que les Mex 
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Esprits. Les Chrjslinnux s'imaginaient que lorsqu'un ht.imnie rat en- 
Wiré sans qu'on ploce il cfllf de lui tout co qui lai a appartenu, ion espHt 
rarêt une forme humaine, et se montre sur Ibb nrbres les pluB roisins ie M 
cabane, no prenant de ropos qu'aprcis qne hs objets qall réclame ont Mé 
dfpDséa dans sa tombe. 

Eternité. Les YlrginîeDS regardaient le cours péptitlel de* Sentra 
nomme le syïnbole de l'êtemilË de Dieu, et dans cette idée, leur ofihiiénl 
dos saorifices. 

JoNOLEiTRs. Les IHiuoii et les peuples an sod ont detprétras fortKttlnlcs, 
«t d'autant plus redoulî's que l'on croit qn'ils peuvent faire mourir un homme, 
f&t-il il SDO lieiiBâ de distance. Ces (burbeS fbnt une figure d'homue qui 
représente leur ennemi, et lui décochent une flèche dans le Cisur; l'hottime 
représentË par cette image, a intUlUblement, selon eux, ressenti t'eflfat de 
«etle blessure. lie mime prfjugi! rognait en Europe au moyen fige: j'en 
tronTo un exemple remarquable dans l'histoire d'Angletcfrc. 

/ouABAB, prêtres de Floride. Voyea ce que je dis dTarva, au cfiaïlltro 
des Faraoutis. 

JoDEESKA, le premier des bons génies, on le soleil, selon )m sanTagee du 

JcBiLË. Les Meiicaios afaienl Qno espèce de jnbilf, de quatre en quatre 
■na, durant lequel ils croyaient obtenir le pardon de leum fautes. Des 
jeunes gens des plus leatea et des plus vJg;Durenx se déliaient à la coui^c. Il 
s'agissait de monter sans reprendre haleine, au summet d'une montagne, où 
6tût bâti le Temple de Tescatipuca, dieu de lapénitenco. Ceini qui arrirùt 
le premier recevait fea pina grands honneurs, et le privi!lge d'enlever Ipb 
viandes sacrées. 

KiGUTAK, l'être suprême, Belon les premiers sauvages de la Noutette An- 
gleterre, a crante monde et tout ce qull<wntient. Après la mort, lesbomlnoB 
vont frapper iL la porte de ion palais. Il reçoit les bons; mais il dit aux 
méahans : Retirez- vous, il n'y a pc^nt Uà de place pour vous. 

KiTcm-MANiTOii, déitc des sauvages du Canada, à laquelle iU attri- 
buaient tout le bien. V, Matchi-Manilmt. 

E1WA8&. dieu des Virginiens. Us le représentaient avec un calimiOt, 

auquel ils mettaient le fcu. Un prêtre, cache derrière l'idole, aspimit le tabac, 

à la faveur de l'obscurité dont il s'envitvnnail. Kinasa apparaissait quelque 

en personne, à ses adorateurs, sous la figure d'un bel homme, avec, sur 

ôté de la tête, une touffe de cheveDx qui lui descendait jusques aux piedt. 

I % se rendait au Temple, y fesiût quelques tours dans une grande agitatioh, 

^tournait au ciel, quand on lui avait envoyé huit prêtres pour savmr sa 

^ Volonté. 

Kppat, nom du démon diei les Péruviens. Qnand ils prononçaient ée 
I ^om, ils crachaient \ terre en signe d'esécrntîon. 

LaÏca, nom do fée au l'éroo. Elle était bicnfaisonte, au fieu qne h 
[. I^upart des magiciens se plaisaient \ fhire da mal. 

LuocESE, oiseau du Brfzil dont le cri funèbre ne se fait enlendt'e que bi 
nuit, ce qui le (ail respecter des naturels, qui s'imaginent qu'il est chargé de 
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leur porter dos nouvelleE des maris. Léry, Tojagenr français, Tanoate, que 



i del' 



avec laquelle ils vcouCaieut 
Tnû-tsi, et ne noua em- 
a font annoncer nos grandâ-pèras. 
e comme la mèro de leurs Incas. 
ires que l'on aperçoit en elle, lui 
lux d'elle, et qui, ayant monté au 
«s lâches à force de lu serrer, 
ulorûont l'Océan, .ilcosla apud 



I Tillage, et ayant 
tes cris de cet oiieau, un ancien lui dit 
pêche point d'entendre lesnouTellea quenoi 

Lime Les Péruviens regardaient la lui 
lia prétendaient aussi que les marques ne 
□ot été fiiitea par un renard, devenn amour 
del, l'embrassa si étroitement, qu'il lui Et 

MAKACOca», «oufl ce nom les Péruiieni 
ffoil. 

yiÀSCO-CiPiC, législateur et dieu de ces peuples. Manco et sa femm« 
ëtûenl les enrans du soleil Cet astre les ayant cbargés d'instruire et d'hu- 
maniser les Péruviecs, ils se mirent en route, et se guidèrent au moyen d'une 
lerge d'or. Arrivés dans la vallfo de Cosixi, la verge a'abyma on letre, 
d'oii ils conclurent que ce lieu devait être le siège de l'empire. V. Pacha- 

MATOHl-MiUaiOD, esprit malfaisant des sauvages du Nord. Pluaieurn 
croyaient que les orages sont causés par l'esprit de la lune qui s'agite dans 
les eaux. Ils jetaient alors dans ta mer ce qu'ils avaient de plus préaieui 
dans leurs canots, croyant l'apaiser par ce sacriSce. 

Matcouech, dieu do l'hiver chea les Iroquoia. 

ltlATii.ALcnTA, déesse des eaux obei les Mexicains. Elle était revêtue 
d'une chemise bleue céleste, 

Uebhou, déilË qui répara les désastres causés par le déluge. Ce Messou 
allant à la chasse, ses chiens se perdirent dans un grand lac, qui, venant i se 
déborder, couvrit la t«rre en peu de tempsi mais ce Dieu changea d'autres 
animaux en hommes, et repeupla.le monde. 

OiABOu, objet du culte des anciens Iroqnois. C'était la premiËre baga- 
telle qu'ils voyaient en eotige, un calumet, une plante, etc., etc. 

Otkee, selon les sauvages de Virginie, OtkoD suivant les Irnquois, iW>t 
le nom du créateur du monde. 

OiTAHiQHB, géi.ie dont les prêtres iroquois prctendùent savoir le passé, le 
présent et l'avenir. 

Odieka, l'Ëuto des Esquimaux, fait naître les tempêtes, renverse les bar- 
qnei, et rend Inutiles les plus généreux elibrts de ceux qui conduisent les 
pirogues. Ceux qui dêcouïrirent les premiers l'Amérique n'avaient point 
avec enx de Camoens. Dans la Luaiade, par ce grand poète, lorsque Tosco 
île Gama est près de doubler le Cap des Tempêtes, t«ut-à coup, on aperçiùt 
un personnage formidable qui s'élève du fond des mers, si 
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Ce génie est le gardi 
n'avait encore fendu les ondes. Il mens 
des i'ortuguais qui viennent lui disputer 
tontes les cidamités qui doivent traven 
est une des plus belles que l'un puisse opposi 

Pacbacamac, celui qui anime \e monde, nom de l'i 
La terre était adorée sous le nom de Pachacaroama, 



s bras s'étendent sur la 
de cet Uoéan, dont nul vaisseau 
la flotte, il se plaint de l'audace 

leurs entreprises. Cutte Sctiou 
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Paradis. Le9 Mexicains pensaient que le ciel est placé près du BOleil. 
Dans ce séjour, les défenseurs de la patrie occupent le premier rang, et te* 
victimes immolées aux dieur, le second. 

Les Floridions apalacbes croient qae les âmes des bons pronnent rang 
parmi les étoiles. 

Pawojiabce, c'est le nom que les Virginiens doonuient i leurs autels. 
Avant i'arrivée des Anglais, le principal Temple était bâti dans un lieo 
appelé Ultamus Sak. On y vojait trois grands bâtimens de soixante pieds 
chacun et tout remplis d'images. On conservait les corps des mis dans ces 
maisons relifçieusca, où les prêtres seuls et tes princes avaient le privilège 
d'entrer. Le Paworance êXaii d'un crystal solide et si transparent, que l'on 
e 1b peau d'un homme. Les Virginien* 
.u qni répète tans oease je mot Paworance. 
né d'un de leurs princes, 
^e chez les Mexicains. C'était leur Mer- 
On l'honorait particuliÈrement à Clintuia, ville que l'on crojait qa'il 
avait fondée. 

Serhent. Lorsque les Arkansas, sauvages do la Louisiane, juraient on 
fesaient qnelqne serment, ils prennaicnt un casse-téte, avec lequel ils frap- 
pkieol sur un poteaa, on rappellant les beaux coups qu'ils avaient faits i la 
guerre, et en promettant do tenir leur parole. — (iVblI iTaprèa Bossu). 

Soleil. On peut ranger parmi les adorateurs du soleil les Floridieni 

apalaches. Ils attribuaient il cet astre la création de l'Univers, et racontaient. 

qa'ajant cessé de paraître durant vingt-quatre heures, son absence occa- 

tionnaun aEfrenx déluge. Les eaux du grand lac Theomi ayant débordé 

nt la l^rre et jusques aux plus hautes montagnes, excepté celle 

I d'Olaimj, sur laquelle le soleil s'éuit lui-même b&ti un temple. 

Les Nalches et les peuples du Idississipi regardaient le soleil comme im 
des aîeBï do lenrs Chefs. 

Les femmes, dans le Canada, haranguaient l'astre dn jour à son lever, et lui 
présentaient leurs enfans. 

SorLKiscnE, nom de l'être suprême thet les Ailibamons, peuplade de la 

Tatusio, dieu des Magaacicas, peuplade du Paragiuy, garde jour et nuit 
gn pont de bois jeta sur on grand fleuve, où se rendent les imes au sortir du 
I -corps. Ce dieu les purifie avant de les laisser passer pour aller ea paradis, 
I Bt si elles fout la moindre résistance, il les précipite dans la fleuve. — (_Lt P. 
CSiarlevoir, HisU du Paraguay.} 
Tazi, mère commune, nom que les Mesioaina donnaient à la terre. 
Tef&rauakcie, espèce de divination dans laquelle on se serrait de U 
Mndre du feu qui avait consumé les victimes. On prétend que les Algon- 
quins et les Abénaquis la praUquaient. 

Tebcalifcoa, dieu de la pénitence au Mexique. Son idole était d'nne 
^erre noire et polie comme le marbre. Elle avait a ia lèvre inférieure des 
uneaux d'or avec un petit tnj^u de cristal, d'où sortait une plume verte oa 
bleue; la tresse de ses cheveux élait dorée, et supportait una oreille d'or, 



■jMbole da l'atteDEtoa. Elle avait sut la paitrine un lingot d'nri mi bras 
ituaiit GoarerU de chaînes du mènie mËtali une émeraudo fbrmaïC son 
ombilic, et elle avait à. la mûn gauobe une plaque d'or unie comme un 
miroir, d'où surtuont en forme d'cveatail, des plumes de diverses couleurh. 

TljlLOCATErui,THi.i, dieu des eatii, le Neptune dos Mesicains. 

ToiA, dieu de la guerre chex Ira Floridiena. 

ToKi. graiid'mËre, nom doncié i une uiclenne reine des ïlexicaiiiR, qa'il* 
aiaieat divinisée, et qui était comme leur Cjbelle. 

ToorAV, nom suus lequel le» peuples dn Brésil honorent le tounerre. Ili 
WDt saisis de la plus grande fraj^eur en l'entendant gronder, «(quand on leur 
dilqu'ijfautadorer le vrai Dieu.quientleiuBitrcdu tonnerre: chose Étrange! 
disent-ils, que Dieu qui est si bon, épouvante aïnitl les hommes. 

TuTARAB ou Wac, selon les Edues peuphide de lu Cnliforaie, se révolta 
autrefuis contre Niparaga, créateur du ciel et de la terre, et osa lui livrer 
batidlle. Mus Nîparaja le défit, le dépouilla de touta sa poiasance, le chassa 
liu ciel, et le oonBna dans nne naveme sonterraine, qu'il donna eu garde aui 
baleines. Ce dien bienfaisant n'aime pas que les hommes se battent, et ceux 
qui meurent d'un coup de fl^he ou d'épée ne vont point au ciel. Au oon- 
irsire Tuparan aime la guerre, parce qu'elle peuple m caverne, 

UcnricuA, bas monde, enfer des Floridiens selon Garcilasso Vuga. 

UKCouitA, grand chef, dieu des Esquimaux, auquel ils attribuent tout 

Ubipis, admirable, ua des noms que les Péruviens donnent à lear prinoipa) 
dieu FacbaaamAc 

Vbu Piooi, centre de la terre. Les Amauta^, docteurs et philosophes du 
Férou, nppellaient ainsi l'eniér. Ils pensaient ù peu près comme le célèbre 
théologien Lessîus, qui place aussi l'enièr au contre de la terrej mais ils n'y 
mettaient pas uimne lui de l'huile bonillante, et no fesaient oonsiaier ses 
lourmens que dans tes nmux ordinaires de la vie, sans aucim mélango de 
bonheur ni da consolation. 

ViciiHËS. Quelques peuplades du ^leidque ayant été battues par Fer- 
nand Corlez lui envoyèrent des députés avec trois sortes de prcaens. 
" Seigneur, lui dirent-Ils, voilà cinq esclaves que nous t'ofirons; si tu es un 
dieu qui se nourrisse de chair et de sang, sacrifie Icsi si tn es un dieu déhon- 
mûie, voilà de l'encens et des plumes ; si tu es un homme, prends ces oiseaux 
et DOS frnils." 

Vii>aiLiFDiiii.i, le plus fameux des dieux du Mexique, y condnisit les 
Mexicains comme Jehovah conduisit les Sébrem, Les Mexicains, a)D«i 
appelles de Hexi leur général, étalent d'abord des peuplades vagabondes. 
Ils firent une irruption sur les terres de cerbùns peuples appelés Navateicaa, 
assurés du succès par leur dieu, qui marchait lui-même à leur tête, porté Pt)^ 
quatre prêtres, dans un coffre tissu de roseaux. Les Mexicains avalent npe 
immense étendue de pays à parcourir avant d'arriver q cette terre promise; 
mus enfin, Vitiilipntali ordonna à Uoxi d'asseoir son camp dans un endroit 
où l'on troif II) un figuier planté dans un rocher, sur les branches duquel f t»ii 
leiçhï Dn aj£|v KHMit entra aes griffes up petit oiseav. 



EXTRAIT DU PROSPECTUS. 



M. D. disait dans le tome VHP de la Bibliothèque 
ICanadienne: " Une Biographie des Américaina 
Naturels, ou une Histoire des principaux Guerriers 
et Orateurs Sauvages de l'Amérique du Nord, sans 
y comprendre même le Mexique, ne serait pas un 
ouvrage dépourvu d'intérêt." En effet, c'est bien 
d'une telle histoire que M. Dainville pouvait dire 
avec vérité, qu'elle est singulièrement riche en 
beautés effrayantes; que des guerres sang fin, des 
mœurs fortes, naïves, farouches, qui montrent à nu 
les traits primitifs de l'âme humaine, lui donnent 
un intérêt romanesque. 

Le sort déplorable qui semble réservé à la plu- 
part des tribus, prête à cette histoire un intérêt 
d'un autre genre: aussi longtems qu'il en restera 
une seule sur ce vaste continent, elle sera méprisée 
I €t pourchassée; mais la dernière famille n'aura pas 
F plutôt disparu, que les sentimens des hommes seront 
changés. Le philosophe regrettera de ne pouvoir 
converser avec une race d'hommes qu'il jugera la 
plus intéressante du globe ; et le dessinateur, de ne 
I pouvoir nous retracer des traits qui se seront effii- 
1 dans l'oubli. Adam Kidd a chanté en vers 
" le Chef Huron." On offre maintenant une his- 
toire ; mais la nature l'a faite riche de la poésie des 
choses. 
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Les anciens historiens fout mention d'un grand nombre de 
peuples qui avaient haliîfé une partie de l'ancien monde, et 
qui disparurent, ce qui donna Heu de croire qu'ils n'exis- 
taient plus, qu'ils s'étaient éteints, comme Plinele jeune le 
suppose. La découverte du nouveau monde reproduit ces 
nations : il resterait à fixer leur origine étudiée par les 
GrQtiusj les Lafitau, les Sohertson, les Malte-Brun, les 
Chneùîer, et antres savans. 

Grotim prétend, non sans raisons, que les peuples qui 
liabitfirent VAmérique dupent venir, en grande partie, de la 
Ta/rtarie et de la ScytMe. En effet, la ressemblance évi- 
dente de mœnrs entre quelques peuples du nouveau monde 
et les anciens Sa/tkes et lartares, appuie fortement ce 
savant, et Pline nous assure qu'une grande partie de la 
nation scythe abandonna autrefois sa demeure en Asie, 
fuyant la cruauté de ses eunemis. Et pour les Tariarea, le 
livre des Transactions de la Société Littéraire et Historique, 
que j'ai sous la main, suppose une invasion de ces peuples, 
qui aurait trouvé un libre cours par le Kamschaika : elle 
aurait laissé des traces de forteresses entre le lac Ontario 
et le golfe du Mexique. Les huttes, les mariages, les sépul- 
tures des Tartares, comme noua les dépeignent MM. PaUas 
et Gmelin, de la société impériale de 8t. Pétershourg, se 
retrouvent à la lettre en Amérique, comme aussi le culte 
du soleil et de la lune. 

D'autres savans pensent que le continent américain n'é- 
tait pas inconnu aux Carthaginois, aux anciens Scandinaves 
et aux Gallois. Hannon (^) aurait visité une partie de 

(') C'est l'opinion de ITiialorien de la Nomelle-Ecosse. 
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l'AmËrique cinq cents ou mille ans, comme l'on voudra, 
avant notre ère, car les chronologues sont partagés sur 
l'époque k laquelle il faut placer le périple de ce navigateur. 
Quoique la connaissance de notre hêmispbère ait été 
justement attribnée aux Scandinaves, leurs premières dé- 
couvertes ne sont pas bien connues ('), et la plus ancienne 
qu'ils ^ent faite, sans que l'on en puisse douter, est celle 
du Groenland, en 970 {"). C'est postérieurement k cette 
découverte qu'il faut placer le voyage de Leif. " Cet 
" bomraej fils i'Erio-Eaude, nous dit i-i. Metnhold Forster, 
" équipe un vaisseau, prend avec lui Btom, fils d'un islandais 
" heijolf. Il part avec trente hommes pour aller à la décoii- 
" verte, lia arrivent dans un pays pierreux, stérile, qu'ils 
" appellent JSeUeland: un autre où ils découvrent des bois 
. " est appelé Marckland. Deux jours plus tard, ils voient un 
" nouveau pays, et à sa partie septentrionale, une île oil il y 
" avait un fleuve, qu'ils remontent. Les buissons portaient 
" des baies d'une saveur douce. Enfin, ils arrivent à un lac, 
" d'où le fleuve sortait. Dans les plus courts jours, ils n'y 
'■ virent le soleil que huit henres sur l'borison. Ce pays 
" devait donc être situé au 49^ degré latitude septentrionale, 
" au sud du Groenland, et ainsi, la baie des Exploits ou une 
" autre côte de la rivière St. Laurent. Leif appella ce pays 
" Vinland, parcequ'il y trouva du raisin. Le printems sui- 
" vant, il retourna au Œ-oênland. Thowalcl, frère de Leif, 
" revint dans le Vinland, et il y mourut des blessures qu'il 
" reçut dans un combat contre les naturels. Tkorstin, 
" troisième fils d! Erio-Eaude, vint la même année, avec sa 
" femme, ses enfans et ses domestiques, en tout vingt-cinq 
" personnes, II mourut, et sa veuve épousa un illustre 
" Islandais qui mena sotxante-cinq hommes et cinq femmes, 
" et fonda nne colonie. Il commença k traflquer avec les 

(') Lb Sociêl'^ des Antiquaires du Nord ^ent de publier à Copenbi^e, 
sous ce titre " Antiquitates AmericainE " d'anciens manuBcrita qui peorent 
ftier ees déooaTertes, si tant eat que l'on doive s'en mpporler tk en^. 

(■) On l'attribue i Eric-le-Ronga. 
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SkalUngers, habitans du lieu, ainsi appelés à cauae de leur 
petite taille. Ce sont sans doute les Esqiiimaus, même 
race qne ceux du Oro'énhmd. Les descendans de ces Nor- 
mands, qui se fisÈrent en Amérique, s'y sont maintenus 
longtems, bien qne depuis le voyage de l'êvêque islandids 
EHc, en 1121, on n'en ait plus ouï parler." M. Filson 
a,ppuie cette légende, et il ajoute que des troubles survenus 
en Danemarck firent oublier le Vinland. Voyons les an- 
nales du Nord : j'y trouve qu'en effet, environ ce temps, le 
prince J/ojmiw prît part aux troubles qui agitaient la Suède, 
et qui s'étendirent au Danemarisk et à la Norwége. 

Il est vrai que les Groënlandais ressemblent parfaitement 
aux Esquimaux, et c'est ce qui a fait conclure que ceux-ci 
en sont une branche. Cependant le docteur Powell, dans 
sa chronique du Pays de Galles, assure que vers la fin du 
douzième siècle, Madoc, prince de ce petit état, fatigué de 
ia guerre que se fesaient ses frères, au sujet de la succes- 
sion de leur père, Owcn-Gwînned, abandonna la querelle et 
alla à la recherche de nouvelles terres. II aurait découvert 
du côté de l'ouest, une contrée fertile, où il aurait laissé nue 
colonie. II fit voile une seconde fois, dit la légende, et ne 
reparut plus. On a pensé que ce Madoc pourrait bieu être 
plutôt le père des Esquimaux, et la singulière facilité avec 
laquelle cette famille entend le langage gallois rend moins 
invraisemblable cette riante li)T)othèse, qui a inspiré .\ 
Sonthey, l'émule de lord Byron, des vers si enchanteurs. 

On a cherché une autre tige aux Hurons et aux Iroquois. 
Quelques coutumes des Lyciens ont amené le P. Lafitau à 
conjecturer que ces deux familles pouvaient tirer leur ori- 
gine de cet ancien peuple. Les Lyciens s'étant amollis, 
les femmes établirent leur autorité par une loi immuable (>). 

(■) Ln Ljciennts eurent des tmitatrEces. " Lea femmes àe Lemnoa, dit 
Ktela, ayant toutes tué leurs maris régoërent en souveraines dans cette île." 
Hypsiplle ayant voulu épsrg|ier le àen, elle fut vendue à des pjrates. 
EuBtharte, d'après Denja Périégdte, non» apprend qne lea femmes de Hle 
Hui, en Bretagne, en cliaBsèrcDt les hommes. EuSn, les ÂnaiDiiea ont 
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Depuis ce temps, ces peuples â'ëtaicnt faits A cette forme 
de gouvernement gynécocratiquc, et la trouvaient la plus 
■iouce et la plus commode. Les reines avaient un conseil 
de vieillards qai les assistaient de leurs avis. Les hommes 
proposaient les lois, mais les femmes les fesaient exécuter. 
Si une femme de la noblesse (épousait un plébéTen, ses en- 
fans étaient nobles ('}, plébéiens, au contraire, si un noble 
s'alliait à nne plébéienne. 

Chez les Iroquoîs, les femmes jouissaient aussi en quel- 
que sorte de la supériorité. Les enfans suivaient la caste 
de leur mère. Le pays, les champs, les moissons étaient 
confiés aux soins des femmes, qui réglaient aussi les al- 
liances (*), 

Pour dire quelque chose de plus général sur la première 
habitation de notre continent, D. Ulloa {^) croit à peine, dit 
M. Lefebvre de Villebrune, que le Nord-Est do l'Asie ait 
pu fournir des habitans à l'Amérique. Les voyages du 
célèbre Cook, et la fuite d'une colonie sauvage américaine 
qui, pour éviter sa destruction totale, se sauva sar le conti- 
nent asiatique, prouvent qu'il est mal fondé dans son opi- 
nion. Le passage est aujonrd'hui connu. Il l'était même 
dea anciens, si l'on peut s'en rapporter à Pline, à qui l'on 
rend avec raison plus de justice que par le passé. Ses 
prétendues fables deviendront peu il peu des vérités cer- 
taines. Ce qui me donne à penser que, s'il ne faut pas 



i laqnelle 1( 



(■) ParluB sequitur rentrem. 

(') H n'est aucune peuplade do sai 
d'un sort plus donx qu'au Canada. Pcut-èti'o même la coDsidé ration dont 
il y est en possession, auiait-ella quelque chose d'eiccaordinaire dans notre 
Europe policée. A proprement parler, elles (les femmeO y ordonnent. 
Après aToir délibéré entre elles, Eur les objets les plus importuns du gou- 
reniement da la nation, elles envoient au conseil des hommes, où leur voix 
est presque toujours prépondérante. — (RHtUNDBL Kiht. Traité du Subtisu 
et da Beau.) 

(') Lien tenant-général des armées naralea do l'Espagne, membre des 
sociétés royales de Londres, de Madrid et de Stockliotm. H rsisonne sur 
le sujet en fanatique plutôt qu'en sarant. 
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croire sans preuves, il ne faut pas non plus rejetter légère- 
ment. Cet habile naturaliste nous dit donc qu^il avait paru 
dans les mers de la Germanie des vaisseaux venus des 
Tndcs par le Nord, Ponrquoi, ajontc-t-on, ces vaisseaux 
n'auraient-îls pu faire ce voyage, puisque dans le dixième 
et l'onzième siècle, les habitans da Nord allaient par mer en 
Amérique, et en revenaient sans s'égarer? L'hypothèse de 
la population de l'Amérique par VAsïe est encore celle qui 
sourit le plus au corps des théologiens (■). Malgré sa pro- 
babilité, je n'ai voulu que rapporter les opinions des savans, 
sans me prononcer ouvertement sur aucune ; mieux vaut 
peut-être imiter la modestie d'un ancien, qui a dit : " Qaam 
beUiim est velle confitert pottus nescire quod nescîas (^)." 

Plaçons à la suite quelques aperçus sur les pays qui sont 
le théâtre des évènemens de cette histoire. Ainsi Raynal 
décrit l'Amérique: " Les premiers qui y allèrent fonder 
des colonies, y trouvèrent d'immenses for6ts. Les gros 
arbres que la nature y avait poussés jusques aux nues, 
étaient embarrassés de plantes rampantes qui en interdi- 
saient l'approche. Des bêtes féroces rendaient ces forêts 
inaccessibles. On y rencontrait à peine quelques sauvages 
hérissés du poil et de la dépouille de ces animaux. Les 
humains épars se fuyaient, ou ne se cherchaient qne pour 
se détruire. La terre y semblait inatile à l'homme, et s'oc- 
cuper moins â le nourrir qu'à se peupler d'animaux plus 
dociles aux lois de la nature, lillie produisait à son gré 
sans aide et sans maître, elle entassait toutes ses produc- 
tions avec une profusion indépendante, ne voulant être riche 
et féconde que pour eUe-même, non pour l'agrément et la 
commodité d'une senle espèce d'Otres. Les fleuves tantôt 

C) " Il font remarquer que l'Amérique n'est séparée de l'Asie au "Sari 
<|ae par le Détroit de BérUng, qui pst aouvent mti&Tement pria par la 
glsM, et permet aux oiirB d'Amérique de paaser en Asie. Ce ^t expHque 
i^omment l'Amérique a pu èlre peiiplce au mo^'en de colooiea erruites duu 
le nord dp l'Asie."— (Dbbiioditb, £i"p. de la Naiiire.) 

£') Cioeron, De NaL Deonun. 
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coulaient librement au milieu des forêts, tantOt donnaient 
et s'étendaient tranquillement au sein de vastea maraiii. 
d'où, se répandant par diverses issnea, ils enchainaient des 
ties dans une multitude de bras. Le printems renaissait 
des débris de l'automne. Des troncs creusés par le temps 
servaient de retraite à d'innombrables oiseaux. La mer 
bondissant sur les côtes et dans les golfes, qu'elle se plmsaît 
à ronger, k créneler, y vomissait par bandes des monstres 

amphibies, d'énormes cétacées qui venaient se jouer 

sur des rives désertes. C'est là qae la nature exerçait sa 
force créatrice en reproduisant sans cesse ces grandes es- 
pèces qu'elle couve dans les abîmes de l'Océan. La mer 
et la terre étaient libres. Tont-à-coup, l'homme parut, 
(ajoute l'historien des Indes Occidentales), et l'Amérique se 
couvrit de Cités." 

Qui ne lit que ce tableau un peu pédant, ne sait pas 
assez. Sans rappeler que les Espagnols trouvèrent ailleurs 
le florissant empire péruvien et les fiers Incas, nos plages 
septentrionales, où l'on voyait le royaume dn Mexique, 
n'étaient pas non plus si désertes, ni leurs babitans si fé- 
roces. Six familles principales occupaient les pays qu'oir- 
cnpèrent depuis les .anglais et les Français. Les savan.» 
les ont classées comme suit : La famille Ganaduise, qui 
disparut bientôt après l'arrivée des Européens. La famille 
Mobile-Natchez ou de Floride, qui comprenait un grand 
nombre de peuplades. Les Ghickasas, les Choctas et les 
Seminoles, fout encore partie de cette confédération, avec 
les Muacogules qui, selon M. Gallatln, o&iraient la plus 
grande confédération sur le territoire des Etats-Unis. Elle 
occupe les fertiles vallées de l'Alabama et de la George. 
La famille Gaspésienne, fort nombreuse au temps de la 
découverte. Il parait que c'est k une trîbu de cette famille, 
qui habitait sur la rive droite du Saint-Laurent, que l'on 
doit attribuer tout ce qui a été dit des sauvages que l'on y 
vit, si remarquables par leurs mœurs policées et le culte 
qu'ils rendaient au soleil. Ils counaissaient quelques 
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étoiles (i) et traçaient d'assez bonnes cartes de leur pays. 
Grand nombre vénéraient la croix avant l'arrivée des Fran- 
çais, et conservaient une tradition curieuse sur un bomme 
d'un caractère sacré, qui leur apporta ce signe, et les déli- 
vra d'une terrible épidémie. Je pense avec Malte-Brun 
que ce devait être l'év6qne du Groenland. La famille 
nommée par Vater, Chippeouai-Delaware ou Algonquino- 
Mohicane comprenant les Algonquins, peuple qui fut 
quelque temps la terreur des Iroquois, les Gbaouanis, les 
Mobicans, les Saukis et les Outagamis. La famille dite 
Mohawcke-Huroune, composée des llurous et des Iroquois. 
Ces deux peuples, qui eurent nue même ori^ne, se for- 
mèrent en république. Us se séparèrent vers la fin du 
seizième siècle. Les Iroquois formèrent alors les Cinq 
Cantons, qui ressemblaient à la république des Suisses (*), 
et ils se montrèrent encore plus rcmuans. La famille 
Htoux-Osage, à laquelle se rattachaient un grand nombre 
de peuples qui ne s'isolèrent que peu à peu. Les princi- 
paux étaient les Sioai proprement dits on Dacotabs, les 
Assiniboins, qui s'allièrent avec les Chippeouaisj les Oma- 
has ('*) et les Mandans, peuplade remarquable par la blan- 
cbeur de ses individus (*). On peut encore comprendre 
■ dans cette famille les Oiiasas, peuple doux et de bon sens. 
Comme les Romains au temps de Romulus, ils commen- 
çaient leur année vers l'équinoxe du printems. Ils ne con- 
naissaient point de semaines, non plus que la plupart des 



(> ) Je fiirai assez viilr par des exemples qQe D. UlloR a en tort d'assurer 
dans sei " McmoircB FhilosopbiqQeH " qae les AméricaÎDS ne coropUient 
point par lunes. 

(>) On se souvienli enoore du trouble que les anciens Ilclvédena cau- 
■ièrent aux Itomoina et aux peuples qui avoïaînaii^at leur petit territoire. 

C) Ce penple a des noms particuliers pour di;aigner l'étoile polaire, 
Vénus, la Grande Ourse, les Plejades, la Voie LactÈe, la Ceinture de 

(') M. Gatlatin pense que c'e^t lu seule peuplade qui ait pu donner lien 
au réoit des Américwns Gallois. 
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AtDéncaîns, et ne comptaient les jonrs que par i^ommeils 
oa nuits, comme les Anglo-Saxons. 

Le lecteur voit dans cette classification les Algonquins, 
les Hohicans et les Cliippeouaîs confondus dans une m6nie 
race ; je leur joindrai les Outaouais. Ces peuples ne furent 
séparés que par les Siouj, qui émigrèrent en masse (i) et 
chassèrent devant eux cette confédération. Les Ilurons et 
les Iroquois vinrent sans doute comme les Sioux. Ceux-ci 
demeurèrent cantonnés sur le vaste territoire qu'ils avaient 
conquis, et ils n'eurent guère que les Chippeouais à conte- 
nir: des guerres intestines contribuèrent aussi à les tenir 
renfermés chez eux, et à les faire oublier. Les Iroquois et 
les Hurons poursuivirent leur marche victorieuse, chassant 
devant eux les peuplades précitées, pour s'étendre jusqu'aux 
extrémités où les Français commençaient à paraître. 

Raynal rend justice à l'aspect du sol, qui attirait ces con- 
quérans : il rend hommage k sa richesse. On trouva ces 
vastes régions couvertes de forêts et dans I'6tat de nature: 
cependant leur aspect était des plus variés, et les arbres et 
les plantes, en nombre infini, annonçaient une heureuse 
fertilité. Granganimo, Sachcm de Roanoake, offre h ses 
hôtes des melons, des concombres, et d'autres fruits. La 
vigne sauvage était abondante, mais ce n'était qu'une des 
moindres richesses du pays. On découvrit un fruit qui 
pouvait remplacer le pain, et ce trésor ne demandait que 
d'être rendu plus abondant par les soins de l'homme. Sans 
parler des sauts et des chûtes qui ont excité l'admiration 
des voyageurs, les environs du Saint-Laurent étaient dès 
lors charmans. Ladauanna était le nom que les naturels 
donnaient à ce fienve majestueux qui coule des grands lacs, 
immenses réservoirs purs comme le crystal, et où l'on ad- 
mire le mirage des nues qui flottent dans l'air, ainsi que 
des branches des grands pins qui sont à demi penchés sur 

— — ♦ — — — — ■ 

(1) En admetlBnt cel\e émigrution trËs probable d'au delà (les MoiitftgncB 
BochenseB, on ne croira pas qne les Espagnols anéanlirenl donze million! 
d'hommes, comme an l'a sapposé. 
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le sein de la mer. Le Saint-Laurent sort de ces eaux pour 
aller se jeter dans celles de l'Ottawa. La jonction de ces 
deux grandes rivières forme le plus beau spectacle. D'un 
côté les eaux impatientes de notre beau fleuve roulent au- 
dessus des rocs, et de l'autre, la sombre majesté de l'Ottawa 
traverse silenciense d'immenses forêts jusques à la réunion 
dans la grande vallée d'Hochelaga. 

Les Siotix et les Iroquoia n'avaient pas plutôt jeté les 
yeux sur cette terre, que les Européens l'envahirent à main 
armée. Ils trouvèrent dans ses possesseurs des peuples 
sans défiance, doux et agricoles, comme les habitans de 
Stadaconné, et le peuple charmant de Roanoake, tant ad- 
miré par les chevaliers de la reine EUzabetb. Je ne vois 
plus ces quelques barbares de Raynal, hérissés du poil des 
animaux féroces, mais une race hospitalière, qui offre aux 
étrangers et aux malheureux une hospitalité capable de 
faire honte il l'avare égoïsme de nos nations civilisées. 

Dans le cours de son voyage Verazani rangeant la côte 
à vue, fut obligé d'armer sa chaloupe, pour faire de l'eau ; 
mais les vagues étaient dans une telle fureur qu'elle ne put 
jamais prendre terre. Cependant, les sauvages dont la 
rive était garnie, invitaient par toutes sortes de démonstra- 
tions les Français à s'approcher. Un jeune matelot, bon 
nageur, hasarda de se jeter à l'eau. Il n'était plus éloigné 
que d'une portée de mousquet, et il n'avait d'eau que jus- 
ques à la ceinture, lorsque, perdant la tête, il se mit à jeter 
aux sauvages les présens qu'il portait, et voulut regagner 
la chaloupe ; mais à l'instant même, une vague venant du 
large, le jeta sur la côte avec une telle violence, qu'il resta 
étendu comme mort sur le sable. Sans forces, sans con- 
naissance, il périssait, lorsque les indigènes accoururent à 
lui, et le mirent hors de la portée des vagues. Il demeura 
quelque temps évanoui entre leurs hras, reprit ensuite con- 
naissance, et, saisi de frayeur, il poussa de grands cris, aux- 
quels ils répondirent par des hurlemens destinés à le rassu- 
rer, mais qui ne firent qu'augmenter son effroi. Ils le firent 
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aiiseoir au pied d'une colline, le dos tourné vers le 3oleil, et 
allumèrent encore uii grand feu. Il crut qne l'on allait 
l'immoler au soleil, pA l'équipage, toujours repoussé par le 
vent, le crut aussi. Mais au lieu de lui faire aucun mol, 
OQ séchait ses habits au feu, et on ne l'approclifùt lui-même 
qu'aatant qu'il fallait pour le refaire. 11 ge rassura alors, 
répondit aux caresses des sauvages, et réussit à s'en faire 
comprendre par signes. Aprùs Ini avoir rendu ses habits, 
et lui avoir fait prendre de la nouiTiture, ils le tinrent long- 
tems et étroitement cmbrasiië, avant que de lui permettre 
de se confier à la mer. Pnia ils s'éloignèrent un peu, pour 
le laisser en liberté. Lorsqu'ils le virent nager, ils mon- 
tèrent sur la colline, et ne cessèrent de le suivre des yenx 
qu'il n'efit atteint le vaisseau. L'intéressant Donnacona 
reçut aussi cordialement Cartier, et lorsque les Anglais 
parurent sur la côto de Virginie, Paspihaf lieutenant de 
Jhhatan, leur offrit des rafraicbissemens et des terres (*). 
Anadabyou, Cananacus, Ensenore et Mmntonimo ne four- 
nissent pas de moins beaux traits à cette histoire. " Cette 
généreuse bonté, dit l'auteur des ' Beautés de l'Histoire du 
Canada,' dit plus en faveur du cœur humain que vingt 
traités philosophiques sur la vertu. La loi de la nature, 
empreinte par la divinité dans le cœur de tons les hommes, 
leur fait distinguer ce qui est noble ; elle inspire le sauvage 
de même que l'homme policé." Serait-ce que les Américains 
ne fussent absolument inns qne par cet instinct naturel ? — 
Non, sans doute, et c'est avec tort qu'un écrivain trop par- 
tial (') a affirmé qu'ils n'avaient presque point d'idées reli- 
gieuses. La plupart croyaient en un être éternel et tout 
puissant qui a tout créé. Ils admettaient encore un nombre 
de divinités inférieures, les petits esprits, comme les génies 
des anciens. Ils rendaient un culte au soleil, et avaient 

(■) History oFthe United Stataa. 

(0) Dom. UUoa a'eat Ëtuilié a Tairo une peinture hidcDse des naturels des 
deux parties de ce coDlincut. Il ne Toit tibet eux que lâcheté et perfidie, et 
Dtil béroïame. 
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une singulière vénération pour le feu ; ce qui ne fortifie pas 
peu l'opinion qui leur attribue une origine aBÎatique. En 
un mot, leur religion ou leur croyance, qui n'était pas ex- 
empte de fétîeliisme, n'était pas non plus étrangère an 
»al>éisn)e et au dualisme, car un mauvais esprit partage 
avec le grand esprit le domaine de la nature. Les Sioux, 
les Saukis, les Chippeouaïs, les Iroquoîs, les MénomSnes et 
les Ouinebagos ont tous celle croyance, et j'y découvre le 
secret des vices du sauvage, qui sacrifie tour à tour au bon 
ut au maiiviùs esprit. En résultat, on trouve les Améri- 
cains tour à tour vertueux et vicieux, généreux et cruels, 
fidèles et perfides. 

Le dogme de l'immortalité de l'âme a été retrouvé chez 
toutes les peuplades ('). Ecoutons le chant des funérailles : 
" Vous qui êtes suspendus au-dessua des vivans, apprenez 
nous i\ mourir et à vivre. Le maître de la vie vous a ou- 
vert ses bras, et vous a procuré une heureuse chasse dans 
l'autre monde. La vie est comme cette couleur brillanle 
du serpent qui paraît et disparaît plus vite que la flèche ne 
vole ; elle est comme cet arc qu'amène la tempête au-dessus 
du torrent, comme l'ombre d'un nuage qui passe." Les 
(Jhrystinaux croyaient voir les âmes de leurs ancêtres dans 
les nuages qui couvraient leur pays ; cela rappelle les an- 
ciens bardes de l'Ecosse [*). 

La récompense ou les maux de l'autre vie se trouvent 
encore plus explicitement dans la croyance de quelques 
peuplades. Les bons, après leur mort, vont dans un lieu 
fie délices où l'on jouit d'un printeras éternel, où Ils re- 



(> ) Le nier n'appartenait qu'à une secte mépHsnble de prétendus philo' 
BopheB, de pbiloscppbaBteB. 

(') Vers l'an 110 de notre ère, Tremnor, ancêtra de Fingal, s'êtant rendu 
roi du nord de l'Ecosjte en rËonissant tous les clans de Morvrcn, détruisit le 
eulte des Dnùdes et celui d'Odin: il ne resta que loa ijardes, Leur culte 
était presque celui des nuages. Les Calédoniens, dans leurs îles brumeuses, 
cnijraient entendre dans les rafoles des vents les voii de leurs amis mor[<i 
dans les combats; il leur semblait les >oir dans les tempêtes traTerser \vr 
rideaux néhnlens qui s'éieTaient de leurs vallées semËes de laca. 
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trouvent leurs enfana et leurs femmes, où les rivières soai 
poissonneuses, et les plaines couvertes de leurs chei'S bîitoDS. 
Pour les méchans, ils sont transportés sur une terre sté- 
rile (•), couverte d'une neige ëleriielle, où le froid les gla- 
cera à la vue des flammes qui brilleront à quelque distance. 
Une forêt Impénétrable sépare ces malheureux de leurs 
frères fortunés qui foulent les cbamps toujours verts de la 
félicité, l'Eden sauvage, d'où la postérité du premier bomnie 
H aussi mérité d'être exclue, car voici bien dans la tradition 
iroquoise sa chute quelque peu dénaturée. " Au commence' 
ment, disent-ils, Il y avait six hommes. Il n'y avait pas 
alors de femmes, et ils craignaient que leur race ne s'étei- 
gnît avec eux, lorsqu'enfin ils apprirent qu'il y en avait une 
an ciel. On tint conseil, et il fut convenu que Hougoaho 
monterait : ce qui parut d'abord impossible. Mais les 
oiseaux lui prêtèrent le secours de leurs ailes, et le portèrent 
dans les airs. Il apprit que la femme avait accoutumé de 
venir puiser de l'eau à une fontaine auprès d'un arbre {^), 
au pied duquel II attendit qu'elle vînt ; et la voici venir en 
effet. Hougoabo cause avec elle et lui fait un présent de 
graisse d'ours. Une femme causeuse, et qui reçoit des 
présens, n'est pas longtems victorieuse, observe judicieuse- 
ment Laâtau : celle-ci fut faible dans le ciel même. Dieu 
s'en aperçut, et dans sa colère, il la précipita en bas. Mais 
une tortue la reçut sur son dos, où la loutre et d'autres 
poissons apportèrent du limon du fond de la mer, et for- 
mèrent une petite ile qui s'étendit peu à peu et forma tout 
le globe." 
Avec ces traditions marche de pair le code moral d'une 

(>) XJn vieux inBuluire dissU à Columb: " Tn Dons a Ëloonés p&r tu har- 
diesse; mois soaTÏena-loi que les âmes ont deux rouUs après la mort: l'one 
est obscure, ténébreuse, et c'est celle que prenneut ceux qui ont molesté les 
autrea. L'autre est claire, brillante, et elle est doEltuée à ceux qui ont pro- 
onré la paix et le repos. 

(*) Cette U'gende est uo exemple frappant de l'enfonce dans !aj]ne1lB la 
nature a laisaé l'esprit du sauvage: elle ne peut qu'inspirer pour lui un inté- 
rêt plnfl vif. 



ISTEODtrcnoK. XXlil 

race, une règle des actions chez le sauvage. Cette règle 
est circonscrite dans des bornes fort étroites. Le courage, 
la bonne foi, l'amour de la vérité, l'obéissance à ses chefs, 
l'amour de sa famille, voilà les seules quahtéa qui doivent 
le conduire au bonheur. Il manque de ce qu'il lui faut 
pour appliquer ces quelques principes confus dans sa tête, 
et se livre au vice avec plus d'ardeur qne l'homme civilisé, 
de même à la vertu. 

Quoique l'on ait écrit, il est également difficile d'avancer 
ou de nier que le sauvage " est intelligent, que son juge- 
ment est correct, et qu'il se dirige à une fin par des moj'ens 
sûrs." Mais sou imagination est vive, sa mémoire admi- 
rable, et sa parole facile. II 7 a chez lui une éloquence 
naturelle forte, mâle et figurée qui s'élève souvent aux plus 
grands effets oratoires. Dans tous les temps il semble que 
l'homme du désert ait eu la parole plus énergique que 
l'homme policé, et Strabon nous apprend que cette élo- 
quence des barbares l'emportait sur le savoir et la grâce 
des orateurs d'Athènes. L'illustre président Jofferson, 
enhardi par ce témoignage, mettait quelques harangues 
improvisées de nos grands chefs à côté des plus beaus pas- 
sages de CicÉron et de Démoslhênes. J'oserai marcher sur 
les traces de ce célèbre patriote, mais en m'empressant 
toutefois d'ajouter que je ne crois pas que les naturels de ce 
continent eussent pu, comme ces anciens, composer des dis- 
cours de longue haleine, n'ayant point comme euï le 
secours de l'écriture. Comme les Grecs au temps de la 
guerre de Troie, les hommes énergiques du nouveau monde 
ont eu leurs Phoenixs et leurs Nestors. J'aime bien mieux 
un ancien de la nation des Sioux dans son laconisme que ce 
petit roi de Pylos ('). A l'ouest de l'Amérique du Nord, 
vers ces déserts qui s'étendent sans fin aux pieds des Mon- 
tagnes Rocheuses, où le génie de Fenimore Cooper a placé 



(>) Nestor Toulant calmer la colère d'Agnmemnon ( 
■emblc qu'un vieillard prËoctupc de se fitire Tftleir. 
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les magnifiques scènes de plusieurs romans enchanteurs (i), 
un vieillard prononce entre deux grands chefs : " Pourquoi 
la discorde a-t-clle Éclaf<! dans le ouîgwam des Dacotahs. 
(lit-il; pourquoi deux Sachems se sont-ils pris de querelle 
comme deux faucons se disputant leur proie? Le jeune 
tigre dans son antre tourne-t-il sa dent contre le frôre qui 
gît à cfité de lui sous le ventre fauve de leur niÈre com- 
mune? Qu'ils parlent, et la sagesse des Dacotabs jugera 
leur querelle?" Ilomôre n'a pas fait son orateur si impo- 
sant Quel orateur parla jamais avec plus d'éloquence 

que ce chef que l'on voulait éloigner de sa tribu ? " Voici 
ia terre où nous sommas nés, là sont ensevelis nos ancêtres. 
Dirons nous à leurs ossemens, levez-vous et nous suivez 
dans une terre étrangère I" (^) Souvent les chefs ou les 
vieillards s'arrêtant au bord d'un précipice, au milieu d'un 
bois, sur un rocher, racontent, debout, à ceux qui les en» 
toorent, les évènemens qui se sont passas dans ces lieus, et 
ainsi l'histoire se perpétue d'uue gënëration à l'autre. 

Je ne veux pas terminer ce discours sans faire on dernier 
reproche îl l'abbê Raynal. Il me semble qu'il a encore 
an^lifié sur les animaux féroces de notre continent. Les 
naturalistes placent h peine dans cette classe le lion et le 
tigre d'Amérique. On trouve l'ours et le serpent à son- 
nettes. Les animaux utiles y sont en grand nombre, sans 
parler du bison et du chevreuil, ainsi que des autres espèces 
qui fournissent au commerce des pelleteries, cette, source 
féconde de richesses, les marais et les lacs découvrent les 
plus beaux castors. Accoutumé à campei- sur le bord des 
eaux, cet animal intéressant cherche d'ordinaire un étang, 
et s'il n'en trouve point, il sait en former un dans l'eau 
courante des fleuves, h la faveur d'une chaussée. Une 
petite rivière descend-elle dans un lac, il en barricade 
l'embouchure comme le ferait un régiment du génie. Au- 

(')Donl lo seul déraut,commo tels, est de naoûnlenir presque qiia du vrai. 

(°) Va écrivain de Dublin, p&rlftDt mr l'amour de la patrie, a cité les 

paroles de cet orateur sauvage. 
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cune difficulté ii'arrôte la nation ouvrière, qui laisse raCmc 
l'arbre abattu par le vent pour choisir elle-mënie ses maté- 
riaux ('). Elle commence h construire des demeures so- 
lides (*), Les cabanes ont deux étages. Le premier, 
construit sous l'eau, contient les magasins, et le second sert 
au coucher. Il a été pratiqué sous terre une multitude 
d'issues par lesquelles un castor peut voyager à i'însu du 
sanvage le plus vigilant. La république a ses lois. Chaque 
tribu garde son territoire, et quelque maraudeur est-il sur- 
pris chei: l'êtr^uiger, il est privé de sa queue, ce qui est le 
plus grand déshonneur. Enfin ces animaux paraissent si 
extraordinaires aux sauvages, qu'ils les prennent pour des 
hommes que le Grand Esprit a aiusi tranformés ; et eu les 
tnant, ils croient les restituer à leur premier état. La 
chasse favorite des naturels est cependant celle du bison et 
de l'ours. Ils se frottent de sa graisse comme les gladia- 
teurs de l'antiquité, et se couvrent de sa peau. La plus 
magnifique variété d'oiseaux vient encore ajouter aux 
L charmes de la vie sauvage. 

(>) Ou pourrait presser les phitoeophes de déGair oe que signiGe ce mot 
U peut 'être diront-ils; au le comprend à cette quui* 
■ u&xsiité que la divinité impose an castor de répËtcr toujours 

ir i'opportUDité de s'abréger le traTuL 
(') Les cutora eut égalé \e mûlfeur cimeut des Homains. — (Beltoani.) 
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ARGUMENT. 

I De la tradition chez les Américaîng du Nord — Taahtaasack — Sauragea du 
Canada— Chefa du jiayi: Donnacona. — Ses rapports avec les FnnijfUfi — 
Agnnu, Membertou. 

Si l'on excepte les tradîtioas religieuses, la. tradition orale 
est à peu prfis nulle chez les sauvages de cette partie, et 
comment pouvait-il en Être autrement? Les évônemens se 
guccMent comme les flots, ils s'altèrent de bouche eu 
. bouche, et après quelques générations, la mémoire en est 
I éteinte. Les Européens, à leur arrivée, n'en trouvèrent 
qu'une qui fût bien répandue, et encore était-elle récente. 
Elle regardait un grand Sachem ou Sagamo (') narraghan- 
aett, Tashtassack, conquérant comme Nirarod. Qu'il suffise 
de le mentionner ici, pour observer l'ordre des temps, sauf 
à en parler encore, lorsque les autres Chefs de sa nation 
tomberont dans le chaînon chronologique. Consacrons ce 
chapitre aux Agohannas (^) des contrées qui reçurent le 
nom de Canada. 

Quoique Gaboto, amiral de Henri VII, eût parcouru à 
vue le Labrador ; que les compatriotes du citoyen de Bristol 
eussent, dit-on, découvert le Norenbêgue, et que Velasco 
eût, peut-être, remonté le St. Laurent, Vérazani, capitaine 
de François I", paraît avoir été le premier qui prit posses- 
sion de quelques terres dans cette partie de l'Amérique. 
J'ai parlé de l'iiospitalité des naturels qu'il rencontra. 
Après lui, Cartier paraît. Ce hardi navigateur, reconnais- 
sant l'île de Terre-Neuve, et longeant le Labrador, découvre 
la baie de Gaspé, et traverse le golfe St. Laurent dans on 
(>) Siuliem et Sagamu mu semblent uu méuiu mot diversement prononcé. 
H répond assez bien, je oruis, au nom de Duo uhez les barbares. 
Çi-j Kom qni rûpond à Socbem. 



premier voyage. Ce fut alors qu'il enleva sur la côte deus 
sauvages considérables venns de Canada (i). II9 se nom- 
raiûent Taïguragny et Domagaya. Paria vit en eux les 
prémices d'une race nouvelle, que l'on s'anima de plus en 
plus à aller reconnaître. Guidé par ces deux chefs, Cartier 
put pénétrer plus avant dans un second voyage. Il ren- 
contra les pêcheurs du pays à l'embouchure du Saguenay, 
et, poursuivant sa route, il découvrit la " ville de Stada- 
l'oné " sur un vaste amphithéâtre. Un peuple doux et sans 
méfiance se présenta à M, et fisa les regards ébahis de^ 
Français. Donnacona, qui était le principal chef du pays, 
fit une harangue de bienvenue, et ses sujets allèrent en 
grande amitié avec les Européens. S'il m'était permis 
d'oublier Colomb, je verrais dans Cartier ce Typhis {*) dont 
parle le poëte ; je lui décernerais l'honneur d'avoir lié 
l'Europe et l'Amérique par un commerce que le temps de- 
vait étendre insensiblement. 

Pour revenir à Donnacona, s'étant avancé vers le vais- 
seau de Cartier avec douze embarcations chargées de ses 
sujets, par une délicatesse qui nous étonne, il en laissa dix 
en arrière, et ne s'approcha qu'avec les deux autres. II 
demanda les bras du capitaine El baiser en signe d'amitié, et 
l'on se fûta aussi cordialement que des voyageurs qui se 
revoient après une longue séparation. 

Les sauvages avec lesquels on était ainsi en rapport, 
avalent guerre avec ceux d'Hochelaga, grosse bourgade, 
située à peu près où l'on a bâti depuis notre superbe eapi- 

{■) On peut croire avec M. Andrew Slunrt, duis ees recherches mises 
devant la Sociétc LitlËrùre, en 1S35, que C&n&da, nom de bourgade, pro- 
□onci' unifonuémGDt par tous les sauvages de lu Province, fut pris par lea 
Français pour le nom du paya. 

(=) Venientannia 

ËEGCula seris, qnibas Oceanus 
Vincnla rerum laxet, et ingens 
Pateat tellus; Typhis que bovos 
Detegat orbea, nec ait terris 
UlCima Thaïe (>).— (S^nmcE.) 
('] La Tbule des SDciena £tût one des Orcades ou une des Shetland. 
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taie. Cartier qui connaissût déjà ce peuple par ce que lui 
avaient dît Taîguragny et Domagaya, s'ennuya bientôt 
'4n séjour de Stadaconé, ou plutôt de Ste. Crois, où il avait 
assis son petit camp, et voulut aller il la découverte. Don- 
nacona fit tout pour le retenir. Il alla aux vaisseaux avec 
plus de cinq cents personnes, fit à Cartier mille protesta- 
tions d'amitié, et lui donna en présent une jeune fille et 
deux petits garçons, dont l'un était fils de Taiguragny. 
Le capitaine lui donna à son tour deux épées et deux bas- 
sins d'mrain, dont il parut fort satisfait, sans oublier néan- 
moins le principal but de sa visite, qui était de prévenir le 
voyage. Il déclara qu'il attendait qu'en reconnaissance dn 
sacrifice qu'il fesait des trois enfans nobles, les Français 
n'iraient point à Hocbelaga. Cartier, ne voulant pas se 
désister, pensa à les lui rendre ; maïs Donnacona le pressa 
de les garder, et il prit congé des Européens qui le saluèrent 
d'une volée de canon et de mousquet. 

Ce ne fut pas le dernier effort de l'Agohanna, et il ima- 
gina un expédient qui aurait eu le meilleur succôs parmi 
les siens, mais qui ne devait pas en imposer à des Français. 
II fit dég;uiser trois sauvages en sorciers. Vôtus de peaux de 
chiens noires et blanches, avec des cornes plus longues que 
le bras, et le visage peint eu noir, ils allèrent se cacher 
dans une barque. On les donna pour des députés dn dieu 
Cudoagny, qui Venaient prévenir les Français, qu'ils seraient 
engloutis par les glaces, s'ils persistaient à aller à Hocbe- 
laga. Les mariniers se prirent à rire, et ils eurent assez 
peu de respect pour dire ouvertement que le dieu Cudoagny 
n'était qu'un sot et ne savait ce qu'il disait. 

Cartier partit, et cette démarche le brouilla avec Donna- 
cona. Les habitans d'Hochelaga vinrent au-devant des 
Français, et leur firent, écrit-il, " aussi bon accueil que 
jamais père fit à enfaUt " ('). Les femmes apportèrent des 



(I \ Quoi de plus doux que ca mot " AguÏBïe " que les sauTages répétaient 
:esbe, et que l'on crut signifier: sofcz tes bien-rcuus. 
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nattes en guise de tapis, et bientôt après parut, porté par 
quatre guerriers, l'Agobanna du pays. " Ce seigneur n'é- 
tait pas mieux accoutré que ses vassaux, ai ce n'est qu'il 
portait un bandeau de plumes comme manière de diadëme." 
Il n'en cédait pas pour les belles manières k son confrère de 
Stadaconé, quoiqu'il fût très infirme, et l'on peut dire qu'il 
se distingua par une hospitalité vraiment princière. 

Pour Cartier, après avoir monté sur la montagne, d'où 
" il eut vue et connaissance de plus de trente lieues à la 
ronde," il rebroussa chemin, quoiqu'il désirât beaucoup de 
connaître les peuples qui vivaient au-delà. Parmi ceux 
du Canada, à cette époque, les Esquimaux étaient le plus 
au nord ; au sud du golfe St. Laurent, on trouvait les Mic- 
macs ou Souriquois ; les Montagnais en remontant le fleuve, 
puis les Algonquins, revenus de la terreur que leur avaient 
inspirée les Iroquois. En atteignant les grands lacs, on 
apercevait ces derniers, ainsi que les Hurons ou Yendats. 
C'étaient apparemment les premiers dont ceux de Stada- 
coné parlèrent aux Français comme d'une nation qui était 
" Agojuda," on d'hommes méchans, " habitant amont le 
fleuve, et armée jnsques aux doigts." 

Lorsque Cartier fut de retour, Donnacona le vînt visiter, 
et le pria de venir à sa demeure. Le capitaine se rendit à 
son désir, et fit le tour des habitations. On parut se fes- 
toyer aussi cordialement que jamais ; cependant, Taygura- 
gny, à qui le commerce des Européens avait donné de la 
politique, réussit à prévenir contre eux l'Agobanna. Les 
méfiances se dévoilèrent. Cartier arma sou camp d'une 
enceinte en pieux debout et de portes à pont-lévis ; précau- 
tion inutile, si les sauvages eussent connu le ravage que 
causait le scorbut parmi les Français. Donnacona fit de 
son côté de grands préparatifs, et les couvrit du prétexte 
de certaines menées séditieuses de la part d'un homme 
influent nommé Agona. Au printems de cette année, les 
habitations se remplirent d'hommes de guerre. C'étaient 



SAGAHOS ILLUSTRES. 



31 



' des jeunes gêna beaux et pnissans {*). Un émissaire fran- 
çais en trouva le canton si peuple, qu'à peine on se pouvait 
tourner dans les maisons ou cabanes. On s'aperçât qae 
(''était un espion, et il fut reconduit à mi-cbemin. Cartier 
conçut alors le dessein de s'emparer de l'Agohanna qui, 
({ooique prévenu par Taiguragny, ne se montra pas pins 
prudent, et se rendit anx navires, où il était invité à dïner^ 
Il monta sur la grande Hermine malgré les remontrances 
de son pins habile conseiller. Cartier voyant que les femmes 
fiiyaient, et qne les borames demeuraient en grand nombre 
auprès du navire, ordonna de saisir l'Agobanna, avec Taî- 
guragny et Domagaya. On vit alors se précipiter dans les 
canots et à travers les bois ce peuple que le désir d'être 
fêté avait rendu stnpide, au point d'aller sans armes, et 
d'oublier le danger de son maître. 

Cependant, l'attentat des Français fut le sujet d'une 
grande tristesse, et durant tonte la nuit les sauvages appel- 
laient à grands cris Donnacona. Celui-ci, persuadé par 
Cartier, se montra sur le pont, et leur dit, qu'il allait au- 
delà de la mer, d'où il reviendrait cbargé de prësens après 
douze lunes; puis par une générosité, ou un patriotisme 
au-dessus de l'éloge, il nomma Agona, son ennemi, régent 
en son absence. Quatre de ses femmes s'approchèrent 
alors du navire, et remirent aux Français un grand nombre 
de colliers " d'esurgni," objet, pour les Canadoig, le plus 
précieux du monde. On mît A la voile le 16 mai, et l'on 
rencontra à l'île aux Coudres, plusieurs canots venant du 
Sagnenay. Les sauvages ne furent pas peu étonnés du sort 
de leur chef; mais celui-ci les consola, et ils lui remirent 
avec de grandes marques de joie trois paquets de peaux de 



(') Laa promierB tauvages, comme aujourd'hui ceux qui vivent loin dea 
villes, ^'taienC taillés dans les plus magnifiques proportions. Ceux qae l'on 
a IrouTéa le long du Missi^sipi et daos le Canada ont une haote taille et an 
beau conage.— (D. TJlloà.) 
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uastor, avec un grand couteau de cuivre rouge ('). On fut 
à St. Malo, après une traversée de deux mois. Taiguragny 
voyait la France pour la seconde fois. Donnacona, qui 
n'était jamais sorti de son pays, mourut peu de temps après 
son arrivée. " Ce Chef, disent les relations du temps, n'é- 
tût pas seulement un ancien, qui n'avait cessé d'aller par 
pays depuis sa connaissance, tant par Seuves et rivières que 
par terre : c'était encore un homme politique et facétieux, 
qui voulait éloigner de sa domeurance, un homme suspect, 
ou rire de sa crédulité." En cela, il ne fut pas heureux. 
Il avait dépeint le Saguenay comme peuplé d'hommes vêtus 
de laine et recelant une quantité prodigieuse d'or et de 
pierres précieuses. Peut-être le principal motif de Cartier, 
en le conduisant en France, fut-il de lui faire raconter ces 
merveilles. En effet, Donnacona tint le même langage 
dans l'audience qu'il eut de François I", qui donna dans 
ses rêves, et se persuada que le Saguenay était un pays 
rempli de richesses, 

Taiguragny et Domagaya vécurent en France comme de 
grands seigneurs, si Jacques Cartier n'en impusa pas aux 
Canadois, en 1540. 

Agona n'eut pas plutôt vent de son retour, qu'il vint au 
devant de lui en grande retenue, et parut, dit-on, heureux 
d'apprendre qu'il devenait Agohanna du pays. Lorsque 
Cartier eut terminé son discours de bienvenue, Agona, pre- 
nant l'espèce de diadème qu'il portait sur sa tète, et les 
bracelets qu'il avait aux bras, les lui mît, et lui donna l'ac- 
colade en signe d'alliance. J'ignore si ces démonstrations 
étaient sincères. Quoiqu'il en soit, lorsque Cartier voulut 
visiter la bourgade d'Achelay, il sut que le Chef en était 
sorti, pour concerter un plan de guerre contre lui avec le 
nouvel Agohanna. Durant tout l'hiver, les Français furent 
en effet harcelés, et forcés même d'abandonner le camp de 

(') Ce couteau de cuïttb sert à pronver que l'on a eu tort de croire, que 
t'iuftgs da fer fût entiêremenC inconnu dans cette partie de rAmêrique: 
vi^ Bossi les Addenda, 
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' Charlebourg-Royal. C'est la dernière fois qu'il est parlC 
d'Âgona. Ce chef devait être un Iiomme habile, il en juger 
par les mesures prudentes qu'il adopta vis-à-vis des Fran- 
çais. Le choix de Donnacona fait d'ailleurs son éloge. 

II parait qu'après lui, l'intéressant peuple de Stadaconé 
disparut bientôt, soit par une épidémie, maladie qui devint 
commune chez les sauvages, et que le Comte Carlo-Carli, 
croit leur avoir été apportée par les Européens {') ; soit 
qu'ils eussent été dispersés par les Iroquois. 

' Les Canadois, disent en substance Cartier et Roberval, 
sont d'une haute stature. Ils sont presque nus en été, et se 
couvrent de peaux durant l'hiver. Ils portent les cheveux re- 
levés en forme de tresse. Quoiqu'errans par le pays pour la 
pêche, ils ont des demeures fixes, et après la rivière Sague- 
nay, on découvre la Province de Canada, oH il 7 a plusieurs 
peuples. Ils ont chacun un roi auquel ils sont merveilleu- 
sement soumis, et font honneur en leur manière et façon.' 

J'ajouterai à la louange de ces peuples qu'ils n'étaient 
pas simplement chasseurs ; ils étaient agricoles, et je ne 
doute pas que leur culture, si simple cependant, ne fftt 
supérieure à ce qu'eût été, sans les ordres monastiques (*), 
celle de l'Europe durant la longue agitation du moyen %e. 
Et l'historien du Canada n'a pas craint de dire que les 
Canadois étaient en état d'enseigner l'agriculture à ceux 
qui cherchaient alors à s'établir sur leurs terres {^). 

(1) D'autres cruienC que ce BonC les Ain<;r[cûns qui ont donné cetle 
maladie aux Européens. 
{') Sir Liaau Newton a rendu celle justice aux inatitutions claustrales nu 

• ("} Les Armouchiiiuois, disent eti substance de Chiimplain et tcsoarbot. 



tl des tsrres défrichées et en défrichent tous 1< 






Pour ce faire, ils 



coupent les arbres à la hauteur de trois pieds, puis brûlent les branchagïb 
sur les troncs, et par succession de temps ôteot les racines. An lieu de 
charrues, ils ont un instrument do bois fort dur fait en façon d'une bêche. 
Ils arrachent toutes les mauvaises herbes, eC engraissent la terre de coquil- 
lages de poissons. Ils plantent parmi leur blé, des fèves riolées de toutes 
couleurs. La moisson faite, ils serrent le blé dans des fosses qu'ils font en 
quelque peutc de colline ou tertre, pour l'égoût des eau. 
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n s^élevait dès lors un antre Sachem canadois^ Member- 
ton. Il appartenait à cette intéressante famille gaspé- 
sienne, dont j'ai parlé pins hant. Nons le verrons Chef des 
Sonriqnois. 




CHAPITRE II. 



ABGUMENT. 

Décoaverte de la Floride — Des Chefs qui régissent ce pays: Andasta, 
Satonriona, Ooaé-Ontina — ^Amitié d'Andusta pour les Français — Puis- 
saqce d'Oatina et richesse de ses domaines — ^Les Français recherchent 
son alliance — Mauvais procédés de ces derniers envers Satouriona— 
Ambassade envoyée au grand Olata — Description d'une marche guerrière 
— ^Incidens — ^Pénurie des colons — ^Rupture de Talliance; Oulina est pris 
et délivré — Les Français sont massacrés par les Espagnols — ^Représailles 
— Réflexions. 



Sans examiner ici^ si Madoc^ prince gallois^ put débarquer 
en Floride, je mentionnerai seulement que les amiraux de 
Henri VII avaient aperçu ce pays, en 1497. Ce ne fut 
que trente ans après que Pamphile Narvaez, capitaine 
espagnol, aborda sur les côtes. H pénétra à la tête de 300 
hommes jusqu'aux Apalaches, mais on manque de détafls 
sur son expédition. 

Les guerres entre la France et l'Espagne, suscitèrent 
depuis des navigateurs hardis, qui harcelèrent cette dernière 
puissance jusque dans ses possessions lointaines. Un des 
plus célèbres ftit le capitaine Ribaut, dont le voyage fournit 
des documens assez étendus sur les peuples de la Floride. 

Ils étaient alors gouvernés par des Chefs appelés Parar 
oustis, comme si l'on disait Sachem ou Agohanna. Il fallait 
un appui aux nouveaux venus contre les Espagnols, déjà 
en force dans le pays : Andusta fut le premief qui fit amitié 
avec eux. C'était un Paraousti considérable, et son alliance 
valut à Ribaut celle de plusieurs chefs pnissans, entre 



36 BIOGHAFHIE DES 

autres, Mahoii, Hoya, Touppa, Coveciia, Ouadé et Stabane, 
Satouriona, autre puissant Paraousti, se joignit à eux. Il 
avait besoin des Français contre Olata Ouaé Outina, le 
plus formidable prince de ces régions, qui vivait dans l'in- 
térieur des terres. Mais il arriva que les Français, instruits 
des richesses que recelait le paj-s de ce dernier, ne voulurent 
rien entreprendre contre lui, mais se livrèrent à l'espoir 
d'une alliance qui leur tournerait il profit. Ces plans 
étaient destinés à éprouver des retarda à. leur esécution. 
lUbaut fut obligé de partir pour l'Europe, Le capitaine 
Albert, son lieutenant, homme brusque jusques à l'excès, 
s'attira la haine de la garnison, qu'il vit se consumer par la 
maladie et les rixes. Dans cette situation, il fallut aban- 
donner le pays. Ce fut au grand regret des sauvages dont 
les habitations étaient plus près de la mer. Ils étaient 
aussi hospitaliers que ceux du Canada, et l'on vit le Para- 
ousti Andusta, et Mahon, sou allié, approvisionner le vais- 
seau pour le voyage, et fournir tout ce qu'il fallait pour li 
cordages. Ce sauvage généreux, périt dans un combat 
contre Ouaé-Outina. 

Ce dernier, qui se fesait appeler le " Grand Olata," ré- 
gnait sur un peuple qui pouvait mettre en campagne cinq 
mille combattans. Il avait une cour nombreuse, et se fesait 
suivre par des devins comme les rois latins et Grecs. Un 
pays semé de mines d'or et d'argent, jettaît encore sur 
peuples, un lustre plus grand ; car il est naturel que des ' 
Européens avides fissent plus de cas de guerriers qui, 
comme dit Marc-Lescarbot, " fermaient l'estomac, bras, 
cuisses, jambes et front avec larges platines d'or," tellement 
que Glaucus rencontrant Diomede dans la mêlée, ne me 
parait pas avoir dû posséder une plus belle armure. Au: 
dès que les Françiûs revinrent dans les mêmes parages en 
1564, M. de Laudouiêre, leur chef, ne perdit pas de vue 
cette alliance. 

Satouriona accueillit cet ofBcier il son débai'quement, et 
le conduisit à un petit monument élevé par les gens de RU 
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baiit, et ([ue les sauvages avaient enviroiiiiô de lauriers ('). 
Il donna aux nouveaux venua un lingot d'or en signe d'al- 
liance, et assura que cette matière se prenait k la guerre 
contre un puissant Paraousti, nommé Thimogona, Lau- 
(loniÈre se ligua avec Satouriona, et lui fût toujours demeuré 
fidèle, s'il eût pu lui donner de l'or à souliait ; mais il fallait 
courir les chances de la guerre. Olata était plus important, 
et se trouvait il la source des ricliesses : on alla jusques à 
refuser an fidèle Satouriona le secours de quelques Français 
contre ses ennemis. Le valeureux Clief combattit seul, et 
remporta sur Thimogona, une signalée victoire, secondé de 
son fils, Athore, et de ses lieutenans Arpalou et Tocado- 
courou. Il vint en triomphe, menant avec lui vingt-quatre 
prisonniers, et, selon la coutume du pays, les guerriers éri- 
gèrent un trophée. Les Français qui ne les avaient pas 
voulu suivre, voulurent cependant avoir part dans le réanl- 
tat : ils demandèrent deux des captifs, et ne les ayant pas 
obtennsj ils les enlevèrent de force. C'était afin de mieux 
faire leur cour au grand Olata, auquel ils les envoyèrent 
avec une embassade dont le sieur d'Ariac, et les capitaines 
Vasseur et d'Ottigny étaient chefs. Le Faraousti Molona 
les reçut sur la frontière de l'empire sauvage, et débita une 
harangue dans laquelle il s'efforça de donner une haute idée 
de la puissance de son maître, et proposa une ligue offen- 
sive contre les Paraoustis Satouriona, Potavou, Onastheaqua 
et Oustaqua. Nos ambassadeurs, qui avaient ordre de ne 
rien refuser à l'intérôt, répondirent qu'on leur avait com- 
mandé de suivre le " monarque " partout où il les condui- 
rait. Ils furent alors conduits à la résidence d'OIata, qui 
les reçut assez bien, mais parut plus empressé de profiter 
de leur secours, que de les fêter. Les officiers s'étant mis à 

(') Cet urbre a Été regarde: comme myatérienx par tous les peuples. Les 
lauriers de la vallée de Temp6 eervirent à bâtir le temple da Delphes. La 
TÎlle de Laureitte prit son nom d'un laurier planté par le roi Lalious. 
Pyrrhus égorge la fomille de Priam réfugiée prêt d'un laurier. Le &it cité 
suffit pour l'Amérique. 
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sa disposition avec vingt-cinq arquebusiers, il partit brus- 
quement avec sa suite et ses gardes, envoyant des coureurs 
pour assembler les guerriers sur an route. Voici l'ordre 
dans lequel on marclia : Olata se trouvant à la tôte de seize 
cents guerriers, sans compter les arquebusiers, qui Étaient 
comme les soldats de Xénophon dans l'armée du jeune 
ÇjTus, cent sauvages se rangèrent en cercle autour de sa 
personne. Deux cents hommes, à une petite distance, for- 
miûent un second cercle, trois cents en fesaîcnt un troisième, 
et ainsi de suite. Cette armée avançait dans cet ordre et 
sans se déranger, précédée par des troupes d'éclaireurs. 
On fit un prisonnier. Olata se voyant découvert voulut 
consulter son devin, larva, sur la position et la forr« de 
l'ennemi. Ce jongleur, vieillard accablé d'années, s'age- 
nouilla, traça sur le sable quelques caractères informes, 
murmura des mots entrecoupés ('), se fatigua par de vio- 
lentes convulsions, et, reprenant baleine, il déclara le 
nombre des ennemis et le lieu où ils étaient campés. Olata, 
apprenant que Potavou et ses alliés l'attendaient de pied 
ferme, avec deux mille guerriers, parut disposé au retour, 
mais M. d'Ottigny releva par des complimens l'ardeur mar- 
tiale de sa hautesse, et l'on continua d'avancer. La victoire 
fat complète, mais les sauvages ne la poursuivent pas. Le 
vainqueur rebroussa, traînant à sa suite une multitude con- 
sidérable de captifs. Il dépÊcha des coureurs à tous les 
Paraoustia pour les prévenir de le venir trouver sur son 
passage. Il en vint un très grand nombre, et l'on célébra 
la victoire avec somptuosité. S'il y avait eu des cbevaux 
et des chars, les Français eussent été témoins des mêmes 
jeux qu'Achille donna à ses soldats près des vaisseaux 
Grecs. 

Olata donna à d'Arlac deux lingots d'or, et lui promit un 
secours de 300 archers, si les Français étaient attaqués. 



a Delphes 
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Cette bonne harmonie ne fut pas de longuo durée. Les 
Français ne suivirent pas les conseils du sage De Coiigny, 
amiral de France, et refusèrent de se livrer à l'agriculture, 
genre d'occupation qui leur paraissait peu digne d'hommes 
de guerre. En cela ils étaient plus barbares que les sau- 
vages. Ne pouvant rien demander à la terre, à laquelle on 
n'avait rien confié, on voulut exiger d'eux ce qu'ils n'of- 
fi-aient plus de bonne volonté. Olata, plus fort que les 
Français, ne jugea pas à propos de les nourrir. 

M. de Laudonière réduit à l'extrémité, et pressé par ses 
soldats, résolut de s'emparer de sa personne, pensant bien 
que ses sujets livreraient leurs moissons pour le délivrer, 
n exécuta lui-même ce coup de main à la tête de cinquante 
hommes, au moment où le Paraousti n'était pas entouré. 
Les sauvages apportèrent d'eux-mêmes une grande quantité 
de blé, mais voyant avec chagrin qu'on ne leur reudidt pas 
leur roi, ils se rangèrent sous l'autorité de son fils, et décla- 
rèrent la guerre, en plantant en terre un grand nombre de 
flèches surmontées de chevelures. Potavou informé de la 
prise de son ennemi, entra sur ses terres à la tête de 500 
guerriers ; mais il fiit repoussé malgré l'aîde des Français, 
et retraita après avoir causé quelque dégât. 

Cependant Olata fesait de grandes promesses pour se 
dégager. Les grains entraient en maturité. Il fit entendre 
que ces belles moissons n'appartiendraient jamais â ceux 
qui le retenaient captif, et que ses sujets aimeraient mieux 
les détruire que de les laisser à leur merci. Laudonière se 
laissa prendre, et le renvoya sous escorte. Mais il ne fiit 
pas plutôt arrivé dans son pays qu'il s'apprêta à combattre. 
n déclara au commandant qu'il ne pouvait arrêter les pro- 
grès de la guerre, mais que pour lui, il pouvait s'en retour- 
ner sans crainte, en évitant de grands arbres que l'on avait 
abattus dans la rivière pour le retarder. Puis il se mit lui- 
même à la poursuite de M. d'Ottigny, qui tenait la cam- 
pagne avec un grand parti. Olata fit prendre un chemin 
détourné à 300 de ses gens, et alla lui-même aux Français 
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avec un corps plus nombreux. D'Ottïgny se défendit bien 
tant qu'il n'eftt affaire qu'au premier détachement, mais se 
voyant cerné, îl fal contraint de se frayer un chemin an 
prix de vingt-^juatre de ses plus braves compagnons, qni 
furent tnéa ou pris. 

Affaiblis par ces revers, les colons se virent bientôt pour- 
suivis jusque dans l'enceinte de leurs forts. On avait en 
l'imprévoyance de blesser Satourïona. Ce clief, homme de 
tête et de main, sut défendre ses moissons, et faire resper- 
tcr sa neutralité. La garnison fut bientôt affamée, et l'on 
regarda comme un bonlieur qu'une partie pût s'embarquer 
sur nn vaisseau que leur laissa le célèbre Jean Hawkins, 
capitaine de la reine Elizabetb. Laudonlère se trouvant 
dans une abondance momentanée par la générosité des 
Anglais, retarda son départ, et ce fut ce qui le perdit ; car 
au mois de Septembre, Dom Pedro Menendez de Avila, 
parut devant Caroline, où le capitaine Ribaut était de 
retotir. Les Espagnols passèrent tout au fil de l'épée. 

OIftta sut se faire craindre des barbares Espagnols. Pour 
Satonriona, îl eut besoin de déployer tontes ses forces pour 
conserver son indépendance. Ses sujets furent exposés aux 
mauvais traïtemens des soldats jusques en 1567, que les 
Français trouvèrent un vengeur dans le capitaine Gourgues. 
Ce gentilhomme ayant équipé une escadre it ses frais, vînt 
aborder à quinze milles de Caroline, et dépêcha aussitôt ud 
envoyé au Paraousti, qui le renvoya avec des présens. li 
y ent nn grand conseil de guerre. Gourgues y parut à la 
droite dn Grand Chef, et les Paraoustis Atliore, Tocado- 
courou, Almacaniz, Armanaca et Elycopile, furent aussi 
présens. Le capitaine des Français parla le premier ; mais 
Satonriona l'interrompant, fit un tableau fidèle de la cruauté 
des Espagnols. On résolut de courir aux armes, et l'on se 
donna rendez-vous au-delà d'une rivière qui coulait à quatre 
milles de la place. Le Paraousti Olotocara ('} eut ordre 

(■) H était neveu de Satourïona, et parfait chevalier à sa manière. 
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d^aller reconnaître TËnnemï avec un détachement. Le gros 
des aasîégeans, parti de Salînaca, parvint A la vue du pre- 
mier poste sans être aperçu, que d'un soldat ; mais Oloto- 
cara eut la bonne fortune de le tuer de sa lance. Villareal, 
commandant de la place, avait une garnison de quatre 
cents hommes. Les Espagnols, surpris, tombèrent tons 
sous les coups des Français ou des Sauvages : on en tua 
soixante. Le capitaine Gourgnes alla alors au second fort 
avec vingt arquebusiers et les sauvages qui le joignirent à 
la nage. Les assiégés voulurent fuir dans les bois, mais 
Satouriona fondant sur eux, en fit une horrible boucherie. 
L'ennemi avait encore un poste de cent cinquante hommes. 
Les sauvages partirent de nuit, et allèrent camper en côté 
de la place, pour couper toutes les avenues, et intercepter 
les fuyards, tandis que Gourgues taillait en pièces quatre- 
vingts soldats sortis avec du canon. Les autres Espagnols 
voulurent gagner les bois, mais ils y rencontrèrent Oloto- 
cara, qui les rejetta but les Français, dont le Chef fut aussi 
cruel que l'avait été Menendez. 

Content de sa vengeance, Gourgues partit au grand regret 
des natureb, qui lui firent promettre de revenir après douze 
lunes. Mais il fut mal reçu à la cour de France intimidée 
par les menaces de Philippe II, et ta France n'éprouva 
depuis que des affronts au sujet de la Floride. 

Délivrés pour quelque temps do voisinage des farouches 
Espagnols, les sujets de Satouriona durent prospérer davan- 
tage. Je ne laisserai point ce Chef, ni Olata, sans hasarder 
quelques réflexions sur leur caractère. Andusta, Potavou, 
paraissent avoir été des hommes remarquables : Satouriona 
et le Grand Olata sont des héros. Ce dernier nous rap- 
pelle les grands rois des premiers temps. Agamemnon, 
réduit à ses propres forces, devait être moins puissant, et il 
u'intéreaserait pas pins ; maie Homère a chanté la gneire 
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de Troie I (^) Jamais prince ne fut mieux obéi de ses 
sujets que ce Paraousti de Floride, et nul ne fut plus re- 
douté de ses ennemis. Lorsqu'il tomba entre les mains de 
Laudonière, Satouriona offrît aux Français de leur rendre 
son amitié, s'ils consentaient à le lui livrer. Potavou con- 
seilla de le tuer, et les plus grands Paraoustîs voulurent le 
contempler dans les fers. M. Roux-de-Rochelle (^) a parlé 
avec éloge de ce sauvage qui, trahi par Laudonière, ne 
voulut pas manquer envers lui de générosité, 

Satouriona, moins élevé en puissance, offre encore plus 
d'intérêt. Comme guerrier, il réclame un rang distingué 
parmi ses compatriotes. Ses ennemis redoutaient son cou- 
rage, et Molona, qui parait avoir été l'orateur habitué 
d'Olata, le peignit aux ambassadeurs françEÙs comme le 
plus terrible ennemi de son maître. Comme politique, son 
habileté paraît par toute sa conduite. Après avoir tout 
fait pour s'acquCrir l'amitié des Français, il sait punir leur 
ingratitude, et se fait craindre sans se faire haïr. 

Mais rien ne lui fait tant d'honneur que son humanité. 
Pierre de Broy, jeune homme échappé au massacre de 
Caroline, trouve auprès de lui une protection efficace, lors- 
que les siens ne sont pas en sûreté. 11 le rend sain et sauf 
au capitaine Gourgues. 

Le caractère du Paraousti s'étend à tout son peuple. 
Les voyageurs ont admiré ses mœurs {^) et n'ont point 



(>) M. le PrËaideot Hcaaat fait la même réOexion par rapport au Gaa- 
loÏB. " La Grèce nous rappelle des idées plus agréables que la SacTe et la 
Faoïioiiie. Troie et Carthage noua sembleot plus grandes que Tolbiac et 
Orléans, parce que l'Iliade et l'Endde sont de piua beaux pocmes que ceax 
de CIotIb et de la Pucelle." 

(^} EniojË de France aux E.-17., a écrit snr l'Amérïqae a'ec la puretf 
dea beaux éciÏTaina du siècle de Louis SIY, et avec plus de grâce. 

(a) Les habitans de la Floride, dit Madame de Oenlis, font tona les Boa 
une offrande solennelle au soleil. Ils remplissent d'herbes de toute espèce 
la peau d'un grand cerfi ensuite ils la parent de guirlandes eC dea fruits de 
la saison, puis ils l'allacbent au haat d'un arbre. Os dansent aatour en 
chantât des hymnes. 
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mentionné sa cruauté : les Espagnols^ les Français d'alors 
souffriraient à la comparaison. La Floride fut depuis une 
proie disputée avec acharnement; elle fut le théâtre de 
cruautés inouïes, d'exemples de la supercherie européenne 
les plus frappans, en œuvre contre les plus innocentes peu- 
plades (1). Rarement imitèrent-elles ces barbaries. Elles 
aperçurent trop tard la nécessité de s'armer pour leur 
indépendance. 



(') C'est le lieu d'appliquer la réflexion d'un des plus sages princes: 
Quiconque, disait Théodoric, forme, pour détruire une nation, des projets 
iniques, témoigne assez aux autres qu'il n'observera pas la justice envers 
elle." Les sauvages l'ont éprouvé. On peut encore citer les vers de Charles 
Churchill, le juvénal anglais: 



it 



Cast by a tempest on a savage coast» 
A rovibg buccaueer set up a post. 
A beam in proper form transverselj laid, 
Of his Redeemer's cross the figure made. 
His Royal Master's name thereon engrav'd, 
Without more process the whole race enslav'd, 
Cut off that charter they from nature drew. 
And made them slaves to men they never knew. 




i 
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ABGUMBHT. 

f "llouveUea dôcouvertes dea Anglais — Voyage d'Amidas et Barlow — Qran- 
ganimo: ses belles tjualiléa — Visite i su résidence — Menatenon — Mott 
de Grongammo — EiisÉnore — Wingica ancc^da k son &ère — Hoslilitéa — 
Fin malbeureuse de ce Sacbem—Destruotion des Anglais. 

I Elizabeth marchfint sur les traces du Solomon de l'An- 
I gleterre, qui songea le premier k fonder la richesse de sa 
nation, accorda, en 1578, à Sir Humphrey Gilbert, des 
l lettres patentes, en vertu desquelles il était autorisé " â 
I fiùre la découverte et à prendre possession de toutes terres 
I inconnues ou habitées par des tribus sauvages, mais non 
r occupées par des nations chrétiennes " (^). Ayant donc 
un armement considérable, ce général aborda à Terre- 
[ Ifenve, oà les naturels lui présentèrent des minerais du 
[ pays ; mais il ne séjourna pas en Amérique. Amïdas et 
I Barlow,qne l'auteur du poëme de la Navigation (*) mentionne 
f avec distinction dans ses vers, naviguant aux frais de Sir 
[ Walter Rawleïgh, prirent route par les Canaries, en 1584, et 
«perçurent le pays qu'ils cherchaient ; ou plutôt, le rivage 
s'annonça à eus par le doux parfum des plantes qnî le con- 
I vraient. Ayant débarqué sur ce site délicieux, ils en 
I prirent possession au nom de sa très-excellente Majesté, et 
[ du preux chevalier qui les envoyait. On parcourut en tons 
[ sens un petit paradis terrestre que l'on reconnut pour nne 
f lie : elle s'appelait alors Ouoeocon, dans la langue du pays, 
I et aujourd'hui Oracook. Le pin y abondait avec le déli- 
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deux sassafras ('), et le cyprès rivalisant avec ceux qui, dn 
haut de l'Ida, se réfléchissaient dans les eaux du Simoïs. 
Les daims se montraient anssi en grandes troupes, mais ce 
séjour semblait étranger aux humains. 

Enfin, le quatrième jour, trois sauvages parurent dans un 
canot d'écorce, et s'approchèrent des vaisse&ux sans témoi- 
gner aucune crainte. On ne put se faire comprendre d'eux; 
mais quand on leur présenta un bonnet militaire, un habit 
et du vin, ils parurent extrêmement satisfaits, et considé- 
rèrent ces objets avec un étonnement auquel succéda la 
reconnaissance. Le sauvage ne se laisse jamais vaincre en 
générosité : ceux-ci regagnèrent le rivage à la hâte, et en 
un moment, ils revinrent avec leur canot chargé de poisson. 
Ils en firent deux parts, une pour le plus gros vaisseau, et 
une autre plus petite, pour une pinnace qui raccompagnait. 
II y avait là, ce semble, cette attention qu'apporte en don- 
nant l'enfant né avec l'instinct de la générosité, une naïveté 
qui fait honneur à ces insulaires. 

Le lendemain, Granganlmo, Sachem de Ouingandacoa, 
parut sur le rivage avec sa suite, composée d'environ cin- 
quante personnes. Quoique les Anglais fussent sous les 
armes, le prince sauvage, loin de montrer de la défiance, 
s'avança tout confiant, et prononça la harangue de bien- 
venue, qui est essentielle dans la politesse sauvage, lorsque 
de grands personnages se trouvent en présence. Ceux qui 
l'accompagnaient paraissaient si respectueux, que de n'oser 
s'asseoir en sa présence, quoique l'entrevue fût longue. On 
donna pour lui des présens aux plus apparens, qui parais- 
saient être ses conseillers. Granganimo se les fit montrer 
aussitôt, et signifia avec beaucoup de dignité qu'il se les 
réservait tous. 

Dana une seconde entrevue, on lui présenta un joli petit 
plat d'étain. Le brave Sachem, par une sorte d'instinct 

(■) On dit que c'est l'odeur du sassa&iis qui fit penser A Christophe 
Colomb, que l'on était près des terres, et cet ortiuale contribua ainsi à la 
-dfconTerti» de l'Amérique. — (Mad. de Gon-is.) 
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singulier, que ses semblables ont uniformément imité depuis, 

le perça aussitôt, et le suspendit sur sa poitrine comme une 

manière de crachat, puis, avec une munificence de grand 

prince, il fit délivrer aux Anglais soisante-dix peaux de 

daims. Il revint encore aux navires avec toute sa famille, 

et son père Ënsenore, qui avait apparemment résigné en sa 

faveur, selon nn usage que l'on trouva très répanda sur ce 

continent. Les officiers do la reine leur donnèrent un 

grand festin, et leur procurèrent beaucoup de plaisir. Dans 

tous ces rapporta, le naturel du Sachem continua de se 

montrer à son avantage. S'attachant avec un soin qai 

nous étonne, îl ménager les Anglais, il ne les visitait jamais 

sans les informer, par des feux qu'il fesalt allumer sur le 

rivage, du nombre de canots qu'il conduisait. E envoyait 

chaque jour en présent deux daims, deux lapins, du poisson, 

des melons et d'autres fruits, tels que des poires et des 

noix, richesses de son domaine. II persuada Amidas de 

l'aller voir à son village, situé à l'extrémité de l'île Roa- 

uoake. On dut trouver que les états de sa majesté le roi 

de Ouingandacoa, s'ils étaient riches des produits de la 

nature, n'étaient point très formidables ; car la capitale de 

l'empire sauvage ne consistait qu'en neuf cabanes entoorées 

de palissades. En l'absence de Granganimo, sa compagne 

fit les honneurs de l'babitatîou royale. Elle commanda aux 

sauvages de tirer le canot sur le rivage, et de mettre les 

avirons à couvert ; puis elle fit porter nos beaux Anglais à 

travers le ressac. Après les avoir introduits dans la mai- 

' son, comme ils étaient las et transis, elle fit allumer mi 

Ij^and feu, lava elle-même leurs pieds, et servit le dîner. 

rLa table consistait en venaison bouillie et en poisson rôti 

I avec des melons et d'autres fruits. Mais quelques guerriers 

I armés étant entrés, les Anglais eurent penr, et coururent k 

F leur embarcation, au grand regret de cette reine des san- 

f vages, qui leur envoya encore des nattes pour les préserver 

I de la pluie, et un souper copieux. Homère lui-même n'a 

rien imaginé de supérieur à l'hospitalité de cette femme, 
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dans son poëme de l'Odyssée, si rempli de beani détails, et 
l'on pent dire que réponse de Granganîmo surpasse la nour- 
rice de Télémafine. 

C^endant Amidas et Barlow repassèrent en Angleterre, 
et publièrent une relation de la beauté du pays, et de l'in- 
nocence de SCS habitans. Ëlizabeth fut charmée de leur 
récit, et détennina Uawleigh à faire nn nouvel armement. 
Sir Richard Grenville fut mis à la tête d'mie deuxième 
escadre, composée de sept navires. Il aborda à Roanoake 
en 1585. Granganîmo vint le trouver à son bord, et l'on 
renouvella l'alliance ; niiùa ce fut la dernière visite dn 
Sachem, qui fut atteint d'nne maladie dont il ne devait 
point relever. 

Dans le même temps, les Anglais lièrent commerce avec 
un autre Sachem, Menatenon, qui régnait sur les Chooua- 
nocka, nation habitant le pays situé entre les rivières Not- 
tawa et Meherrin. On le disait fort puissant. Il était 
boiteux par suite d'une blessure reçue à la guerre, " mais, 
dit un viens chroniqueur, il avait plus de bon sens que tous 
ses confrères." Il amusa les colons, et en particulier, le 
Gouverneur Lane, d'une mine de cuivre et d'une pêche de 
perles quelque part sur la côte. Il fit aussi un étrange 
récit de la rivière Moratuc, " où vivait un roi, dont le pays 
bordait la mer, et qui en retirait une si grande quantité de 
perles, que son logement, ses peaux ef ses nattes en étaient 
tout garnis." M. Lane se montra fort désireux d'en voir 
un échantillon, mais le msé Sachem répondit, sans se décon- 
certer aucunement, que le monarque réservait exclusivement 
ces choses pour faire le commerce avec les Anglais. Il 
représentait la rivière comme jaillissant d'un vaste roc, qui 
se trouvait si près de la mer que, durant la tempête, ses 
flots se venaient battre contre lui. Quant au cuivre, que 
l'on recueillait dans de grands vaisseaux couverts de peaux, 
lui seul et ses sujets savaient où on le prenait. Il devinait 
sans peine le faible des Européens, que la soif de l'or ren- 
dait stupidea. Les Anglais tombèrent dans le piège. Ils 
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firent deux cents milles à la recherche dea prétendus trésors, 
et ce ne fut qu'avec peine qu'ils revinrent sur leurs pas, 
retardés dans leur marche par les guerriers de Oningina. 

Le pacifique, l'afièctuenx Granganimo n'était plus ; Bon 
frère lui avait anccédé, guerrier redoutable et politique 
raffiné. Il avait été prévenu par Ménatenon de toutes les 
manœuvres des Anglais. Les voyant se jeter dans le péril, 
il assembla ses sujets et leur parla avec chaleur. Les blancs 
en veulent à leur liberté et à leur vie ; plutôt ils seront en 
armes, plus leurs jours seront en sûreté. Le vieux Sachem 
Ensenore, fidèle aui'Anglaîe jusques à l'héroïsme, détourna 
leur perte. Oningina faussement sûr de son coup, et ne • 
voyant pas revenir l'expédition, ae raillait du dieu des chré- 
tiens, et le crédit du sage Ensenore s'évanouissait ; mais 
enfin, Lane arriva sans trop de désastre, et les vieillards 
redevinrent en respect. Une épidémie ne servit pas moins 
à inspirer au Sachem des vues plus pacifiques et pins 
loyales, qui, au reste, s'évanouirent bientôt. Ensenore 
mourut. Ouingina arma six cents guerriers sous prétexte 
de célébrer dignement les funérailles du meilleur ami des 
blancs. Mais cet appareil voilait une terrible conjuration. 
tJn parti devait massacrer tous les colons qu'il trouverait 
dispersés sur la cfite. Le Sachem lui-même devait attaquer 
de nuit Hatteras. Il voulut avant tout affamer la colonie, 
et tout échange fut prohibé. Le plan était bien conçu, 
mais l'intrépidité dn gouverneur le fit manquer. Il conçut 
le projet de s'emparer de la personne de Ouingina. II l'in- 
forma qu'il se rendait à Croatan, où il attendait une escadre 
d'Angleterre, et ajoutait qu'il lui ferait plaisir en lui en- 
voyant quelques sauvages pour l'aider à la pèche. Le 
Sachem, qui ne voulait que gagner dn temps, fit répondre 
qu'il rencontrerait lui-même le gouverneur dans dix jours ; 
mais ce dernier, qui n'avait pas de temps à perdre, s'avança 
hardiment sur son territoire, tuant tout ce qui s'offrait à lui, 
et fit sommer Ouingina de le venir trouver. Celui-ci vint 
jnsques à Daaaamonpic avec quelques-uns des siens. Le 
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gouverneur fit tirer sur lui. Il tomba, mais se relevant 

aussitôt, il disparaissait dans la forêt, lorsqu'un jeune Irlan- 
dais l'abattit d'un second coup. On lui tranclia la tête. 

Le danger où se trouvaient les colons excuse-t-il entière- 
ment ce meurtre? Ce n'était pas sans raisons que Ouin- 
gina les haïssait, car nous voyons ces hommes qui préten- 
daient à une civilisation avancée, brûler un village entier, 
et les moissons, parce que deux indigènes avaient dérobé 
une coupe d'argent. Ce n'était pas le moyen de s'attacher 
ceux auxquels on devait tout. Ces actes de vandalisme 
furent an reste bien punis. Menatenon fondit sur les An- 
glais à la tête des deux peuples réunis, et fit une horrible 
justice. Sir Richard Grenvîlle ne débarqua quinze hommes 
à Roanoake que pour les voir massacrer impitoyablement. 
Cent-dix-sept personnes périrent dans im massacre en 1587, 
et le chevaleresque Rawleigh ne songea plus à fonder de 
colonie en Amérique. 

A Stadaconé, aux Fiorides et sur la rivière Choan, noua 
avons trouvé des peuples dont la douceur était sans égale. 
Leurs envahisseurs espagnols (i), français ou anglais riva- 
lisaient de crnanté et de perfidie. Ne méritaient-ils pas 
d'être extirpés de ces rives encore innocentes? Ouîngina 
n'était peut-être pas un caractère estimable ; mais la nature 
sauvage et laissée à elle-même avait produit des héros dans 
Ensenore et Granganimo. Pour Menatenon, c'est un type 
particulier. Beaucoup plus politique que ses semblables, il 
prend au piège des hommes civilisés. Il se sert d'un enne- 
mi pour réussir dans ses desseins. Le voit-il aux prises 
avec les colons, il l'abandonne, et profite de sa mort et de 
l'excitation qui la suit, pour se grossir de son peuple et de 
la dépouille des Anglais, qu'il extermine. Il demeure le 
maître souverain et sans contrôle d'un vaste territoire, et 
son fils Shiko jouit de ses acquisitions. 



(' ) M. de Mormontel dans li 
que les Espngnoti poiusèreot w 



" des Incos " exagère des horreurs 
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ARGUMENT. 

Nouvelle expéâiticm fran^ûse en Amérique — Dea S^amoB qui camEDandent 
«n la Nouvello-France — Gaerre entre les Micmaca et les Annouebiqurna 
— ConTersion 3e Uembertou et ses auites — Générasitf de ce Sacbem — 
Origine des AbéDaquis— Entrevus de M. de Cbamplain et d'Anodabijou) 
traditiODB religieuses — K«marquea sur la. beauté du pa3's. 

Oh n'avait pas renonce en France an projet de fonder uq 
établissement, et même un gouvernement en forme en 
Amérique. Au commencement de 1598, le roi Henri IV, 
vainqueur de toutes les factions et tranquille possesseur de 
son royaume, nomma son lieutenant^général en Labrador, 
Terre-Neuve, Canada, Hochelaga, Saguenay et Norem- 
bègne, Trotlus du Mesgouets, marquis de La Roche et de 
Cotenmeal. Autant les titres de cet envoyé étaient pom- 
peux et vains, autant son voyage fut malheureux. M. de 
Champlain eut plus de bonheur. Ce capitaine, arrivé en 
1603, trouva la condition du pays bien chaûgée. L'inté- 
ressant peuple de Stadacoué n'était plus. Celui d'Hoehe- 
laga avait disparu de même (^) ; et cela n'a rien de problé- 
matique, si l'on s'en rapporte à la tradition qui suppose une 
invasion d'Iroquois. Les Algonquins, les Souriquois, les 
Armoucbiquois et les Montagnais se trouvaient alors réu- 
nis dans la partie reconnue de ces régions, mais ils n'o- 
saient ensemble résister A ces terribles ennemis, ni s'avancer 
jusques aux Trois-Rivières où M. de Champlain voulait 



(•) Plus tard M. de Maison Neuve étai 
deux sauvages, ila lui dirent: " Noua aomi 
fois ce pays. Toutes les collines que ta vi 
ceuTcrtet de dob DabsueB. Les Hurona D' 



inté sur le Mont Eojal avec 
e la Uibu qui babitait antro- 
l'orient et il l'occident Étaient 
Dl dispené»." 
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bâtir un fort, " ponr le bien de ces nations, iV cause des 
Iroqnois qui tiennent tonte la rivière dn Canada bordée." 
On venait pourtant de remporter aar eux un avantage assez 
considérable, aidés des Etchemins, peuple qui habitait près 
de la rivière de son nom, et de l'Ouigoudj, dans le Nour 
veau-Brunswick. Les Amtoucblquois tenaient le prësent 
état du Maine, et les Souriqnois, ce peuple aux mœurs 
douces et décentes, la presqu'île acadienne. Les chefs de 
ces peuplades s'appelaient Sagamos, ce qui veut dire seï- 
gneor souverain. Membertou commandait alors aux Souri- 
quois, Tessoat aux Algonquins, et Anadabijou aux MoDtft- 
gnais. 

Le seul mérite éleva Membertou an rang suprême. Il 
fît heureusement la guerre aux Armouchiquois sous leurs 
Cliefs Otmcchin, Astieou et Bcssabes. M. de Pontrïncourt, 
gouverneur du Port-Royal, conclut avec lui une alliance en 
1604, et procura par là à la colonie un ami fidèle. Les 
Français l'invitaient à toutes leurs réjouissances, et regret- 
taient son absence durant les chasses : c'est ce que nous 
dit Lesearbot de lui et de son lieutenant, Shkoudun. Quel- 
ques européens racconipagnaîent-îls, il en prenait un soin 
tout particulier, pensant bien que sî un seul revenait blessé, 
on ne manquerait pas de l'accuser. 

Dans une de ces chasses, le guerrier Pannonlac s'étant 
avancé bien avant dans le pays, fut massacré par les Ar- 
mouchiquois. Ce fut le signal de la guerre. Membertou, 
quoique bien secondé par les Chefs Achtaudin et Achtau- 
dînelc, mit plus de deux mois à rassembler quatre cents 
guerriers. Il envoya prier M. de Poutrincourt de lui don- 
ner du blé et du vin pour fêter ses amis, " car, lui fait dire 
Lesearbot, j'ai le bruit d'être ton ami ; or, ce me serait un 
reproche si je ne montrais les effets de telle chose," I! 
était vraiment l'ami des Français, mais Shkoudun, homme 
de sens, et habituellement de bonne foi, ayant répandu le 
bruit qu'il tramait contre eux, ils l'invitèrent à Port-Royal. 
Il y fut bien reçu, et l'on n'eut pas de peine à se persuader 
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(|ue ses préparatifs ne regardaient pas Ja colonie. Il se mit 
donc en campagne avec ses fils et Oa^mon, homme de 
quelque renom à la guerre. On devait lui opposer Asticou, 
homme grave et redouté, que les Arraouchiquois appellèrent 
de l'intérieur des terres pour les commander ('). 

Arrivé à Chouacket en juillet, il trouva les ennemis pré- 
parés à le recevoir. U tftcha de masquer ses forces, et 
feignit de désirer un pourparler. Les Armouchiquois pré- 
tendirent de leur côté le faire tomber dans le piège, et vou- 
lurent l'attirer dans un endroit oâ ils avaient caché leurs 
arcs et leurs flèches; mais Memb^tou usa d'une contre- 
finesec. Sous couleur de distribuer des présens, il s'avança 
sans armes, mais il flt prendre un chemin détourné à deux 
cents guerriers qui devaient prendre l'ennemi en queue an 
son d'une trompette, l'orgueil de l'armée sourîquoise. £Ue 
sonna, et aussitôt les Armouchiquois se virent environnés 
de toutes parts, lis perdirent beaucoup de monde dans 
cette première confusion, mais parvenus en combattant à 
l'endroit où était leur dépôt, ils renouvellôrent le combat 
avec acharnement, et Membertou fut en danger d'être 
défait ; poussé jusques au rivage, il adressa h propos à ses 
guerriers quelques paroles énergiques, et les reproches de 
la mère de Pannonîac, qui parcourait les rangs à la manière 
des anciennes persanes, leur rendirent le cœur. Le fier 
Asticon lâcha pied, et Membertou revint triomphant avec 
une multitude d'objets de trafic. Leaearbot, dans une 
épitre au roi de France, a décrit le combat de Chouacket. 
Je ne citerai que le début : 



Ja abante MembccMu, et l'henretne TictoîM 
Qui lui acquit nsguère, mie immortelle gloire. 
Quand U joncha de morta les champs ArmonchiqaoU 
Four U came venger du peuple aouritjnoU. 



(<} n filidt praUbtuBoit IxwfmiM. 
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Cependant, M, de Cbamplain crut avantageux de recon- 
cilier les deux Sagamos. Astîcou ne refusa pas de se 
prêter à la p^x, pourvn qu'on lui envoyAt un homme de 
conSance pour la traiter. Oagimon lui fiit député, et tout 
fut arrangé à l'amiable. 

Ce qui lit encore plus d'tionneur à Membcrtoa que sa 
victoire, ce fut sa conversion au christianisme. Il fut le 
premier Sacliem de l'Amérique du Nord qui l'embrassa, et 
fut baptisé le 24 juin, 1610, par MessireJosué Flèche, V. G. 
M. de Poutrinconrt le tînt sur les fons, et l'appella Henri, 
comme le roi de France. Cet événement fournit matière à 
deux ouvrages publiés il Paris sous des titres fastueux ('). 
Membertou ouvrit la route aux missionnaires, et, familier 
avec leur langue, il fut leur premier instituteur dans celles 
dn pays. II se dépouilla alors de la dignité à'autm-oin. En 
cette qualité, il fesait parler l'oracle, et le rendait ordinaire- 
ment douteux. On en eut un exemple lors de la mort de 
Pannonîac, Les Souriquois s'inquiétaient snr son sort : il 
décida que s'il ne revenait pas dans quinze jours, les Ar- 
mouchiqnois l'am^ient tné. La marque de la dignité de ' 
prêtre était un triangle suspendu sur la poitrine, orné de 
figures mystérieuses. 

On ne sait pas bien l'époque de la mort de Membertou, 
quoique sa perte dût être vivement sentie. Il avait beau- 
coup de douceur, et des vertus. Généreux et courtois, il 
voulut faire présent au roi d'une mine de cuivre qu'il pos- 
sédait " comme il convient entre Sagamos." " Or jagait, dit 
Lescarbot, que le présent qu'il voulait faire à sa Majesté 
fût chose dont elle ne se soucie, néanmoins, cela lui partait 
de bon courage, et doit être estimé comme si la chose était 
plus grande, ainsi que ce roi des Perses, qui reçut d'auasi 
bonne volonté une pleine main d'ean d'un paysan, comme 
les plus grands présens qu'on lui avait faits." Sa personne 

(') Le premier avut pour titre : Lettre missive toaehant la coarersion 
du grand Sagamo de la Noaielle-FraDce, qui ea était, avant i'arnvéa des 
FnRfvi, le Soi st b SoureRun, Pétris, IGIO. 
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et ses autloDS étaient remplies de dignité. Il se mettait à 
l'égal du roi de France. " étant comme loi grand Sagamo," 
et il exigeait que l'on tirât le canon toutes les fois qu'il 
paraissait il Port-Royal. Le P. Blart nous a laissé des 
mémoires dans lesquels il entre dans de grands détails sur 
sa nation. Les Souriquoîs d'abord fort puissans, dimi- 
nuaient beaucoup dÈs le temps de M. de Monts. On doit 
s'étonner que Membertou pût les maintenir dans l'alliance 
des Français, persuadés qu'ils étaient que les Européens les 
voulaient détruire. Cette idée n'était pas absolument sans ' 
fondement, et l'on trouva souvent entre leurs mains du 
sublimé corrosif. Unis à leurs voisins, les Souriquois rede- 
vinrent foiTuidables sous le nom de tribus abénaquîses. 

Parmi les contemporains de Membertou, Anadabijou, 
grand Sagamo des Montagnais, se fosait remarquer par son 
esprit. M. de Champlain l'avait vu à Tadonssac, revenant 
de combattre les Iroquoîs. Us se rencontrèrent de noureau 
en 1610. De Champlain, parfait homme de cour, trouva 
chez lui une politesse à laquelle il ne se serait pas attendu. 
Le Sachem, qui était en festin, le reçut cordialement, ainsi 
que Marc Lescarbot, qui l'accompagnait. Les guerriers 
Montagnais étaient rangés sur deux haies. Un d'eux com- 
mença, dit notre Ânacharsis, à faire sa harangue de la 
bonne réception qui lui avait été faîte par le roi, et du bon 
traitement qu'il avait en, les assurant que le dit roi leur 
voulait du bien, et désirait peupler leurs terres et leur 
"envoyer des guerriers ponr vaincre leurs ennemis, " H 
leur conta aussi les beaux châteaux, palais, maisons et 
peuples qu'il avait vus, et notre manière de vivre." 

Après qu'il eut terminé sa harangue, Anadabijou fit 
passer le calumet (^), et lorsque l'on eut bien fumé, il pro- 



(^} Les Indiens da nord oat l'usago de lear calumé, qui est une pipe doot 
le tuj^u à un Tara de long: il sert en mtme temps à tous c«ux d'une même 
compagnie, ot chacun tire la fumËo du tabsc i son uur. Ce calumé est 
MOM ches eux un moyen dont ils se serrent pour ac saluer, comme on verre 
de Tin chez lei Européens. — (D, Uixo^) 
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non^a aussi son discours " pai'Unt posément, s'arrËtant 
quelquefois, et puis reprenaut la parole en leur disant que 
véritablement, ils devaient Être bien contena d'avoir sa dite 
Majesté pour aotle." Ils répondirent tous d'une voix : 
lio I ho t ho t ce qiii, vent dire, oni 1 oui I oui t Pour lui, 
continuant toi^ours de parler, il dit qu'il était fort aîse que 
sa Mf^eaté fit la guerre à leurs ennemis. Eulin il leur lit 
comprendre tout le bien qu'ils devaient attendre du roi. 

Lorsqu'il eut cessé do parler, M. de Cbamplalii et Les- 
carbot se retirèrent. Ce dernier nous décrit le lieu où les 
Montagnais se trouvaient campés. " Le lieu de la pointe 
St. Mathieu où ils étaient cabanes est assez plaisant. Ils 
étaient au bas d'un petit coteau plein d'arbres, sapins et 
cyprès. A la dite pointe, il y a une petite place unie qui 
découvre de fort loin, et au-dessous du dit coteau est une 
terre unie contenant une lieue de long, et demie de large, 
ornée d'arbres." 

Le lendemain, à la pointe du jour, Anadabijou fit le tour 
de toutes les cabanes, criant à haute voix qu'on eût îl délo- 
ger pour aller à Tadoussac, oii étaiera les bons amis; car, 
de même que les Européens, les sauvages rendent une visite 
reçue. 

Marc Lescarbot a écrit quelques-uns de ses entretiens 
avec Anadabijou ; écoutons ce sauvage parler théologie: 
" Il y a, disait-il, un Dieu qui a fait toutes choses. Après 
qu'il eût fait toutes choses, il prît quantité de flèches et les 
mit en terre, d'où sortirent hommes et femmes, qtû ont mul- 
tiplié au monde jusque» à présent, et sont venus de cette 
façon. Il 7 a un seul Dieu, un fils, une mère et le soleil, 
qui sont quatre. Néantmoins Dieu est pardessus tout ; le 
fils est bon et le soleil, à cause du bien qu'ils reçoivent, 
mais la mère ne vaut rien et les mange. Le père n'est pas 
trop bon. Anciennement il y ent cinq hommes qui s'en 
allèrent vers le soleil couchant, lesquels rencontrèrent Dieu, 
qui leur demanda, où allez-vous ? — Ils répondirent : nons 
allons chercher notre vie, — Pieu répondit : vous la trouve- 



4 



8AOAM08 ILLUSTRES. 



57 



re! ici. Ils passèrent outre, sans faire état de ce qu'il leur 
avait dit, lequel saisit une pierre, et en toucha deux qui 
furent transmués en pierres ; et il dit de rechef aux autres: 
où allez-vous ? Et ils répondirent de mCme que la première 
fois. Dieu leur dit : ne passez plus outre. Mais voyant 
qu'il ne leur venait rien, ils passèrent outre. Et Dieu prit 
deux bâtons, et en toucha les deux premiers, qui furent 
transmués en bâtons. Puis le cinquième s'arrêta sans pas- 
ser plus outre. Dieu lui dit; où vas-tu? — Je vais chercher 
ma vie. — Demeure, tu la trouveras ici. Il demeura, et 
Dieu lui donna de la viande, qu'il mangea. Après avoir 
fait bonne chair, il alla avec les autres sauvages, et leur 
raconta ce tine dessus." 

" Une autre fois il y avait un homme qui avait beaucoup 
<le tabac. Dieu vint à cet homme, et lui demanda ; où est 
ton calumet ? L'homme prit son calumet et le donna à 
Dieu, qui petuna beaucoup. Après avob- bien petunê, il le 
rompit en plusieurs morceaux, et l'homme lui demanda: 
pourquoi as-tu rompu mon calumet, tu vois bien que je n'en 
ai point d'autre. Et Dieu prit un calumet qu'il avait, et le 
lui offrit en lui disant, en voici un que je te donne. Porte- 
le il ton Sagamo, pour qu'il le garde, et s'il le garde bien, 
il ne manquera plus de chose quelconque, ni tous ses compa- 
gnons. Le dit homme prit le calumet, qu'il porta an grand 
Sagamo, lequel, tandis qu'il l'eut, les sauvages ne man- 
quèrent jamais de rien, mais depuis, l'ayant perdu, c'est 
l'occasion de la grande famine qu'ils ont quelquefois parmi 
eux." Lescarbot ayant demandé au Sagamo Montagnais 
s'il croyait toutes ces choses, il lui répondit que oui, et que 
c'était la vérité. Notre chroniqueur, (jni avait le mérite 
de bien connaître sa religion, lui répliqua que Dieu 
était bon, et que sans doute, c'était le mauvais esprit qui 
s'était montré à ces hommes-là. Il n'eut pas de peine, si 
on l'en croit, à faire pencher de son côté ce sauvage esti- 
mable. 
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M. de ChampIaiD, comme ceux qui l'avaient devancé, fait 
une description magnifique du pays qu'il parcourait, et, dit 
l'auteur des " Beautés de l'Histoire du Canada," elle n'é- 
tait pas exagérée, " Ces forCts primitives, et ces vastes 
nappes d'eau, les unes toutes peuplées de isâms et de che- 
vreuils, les autres de castors et de poissons délicieux, de- 
vaient ofirir des solitudes enchanteresses et d'admirables 
points de vue. La nature devait y être pleine d'une majesté 
vénérable, et y déployer une magnifique fécondité," Et 
Québec (') s'éleviùt déjà comme un vaste amphithéâtre. 

( ■ ) Je orcôB arec M. Andrew Stuart, que Qnéb«c eit un nom propre 
français. Le oomte de Suffblc, un de« Uentenans de Henri V, portait sur 
aoD soeau le nom de " Qucbec," qm ct«it suia doQlo quelque lieu de Nor- 
mandie où i] avait si^alf sa valeur. 
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c Tpssoat — Vlsito chei I< 



Cependant M. de Champlaiu voulut pÉuétrur plus avant 
Jans le pays. Il fit armer deux canots, et partît avec 
quatre Français, y compris Nicolas Vignau, impudent men- 
teur, qui avait fait un étrange et merveilleux récit de la 
mer du Nord, et du prétendu naufrage d'un vaisseau an- 
glais. On découvrit l'île Ste. Croix, puis on arriva à une 
habitation de sauvages qui recueillaient du maïs {'). Ils 
ne pouvaient comprendre comment des étrangers avaient 
pu surmonter les sauts et les mauvais chemins qu'il y 
avait à. franchir pour arriver à eux. Revenus de leur sur- 
prise, ils menèrent les Français voir le grand Sagamo 
Tessoat, qui demeurait ïl huit lieues de là. En voyant 
M. de Champlain, ce chef s'écria que c'était un songe, et 
qu'il n'en pouvait croire ses yeux. Ils passèrent ensemble 
dans une île voisine, où était le gros des Algonquins. 
Cette position Était forte, mais le terrein peu fertile. M. 
de Champlain s'ëtonnaît qu'ils s'amusassent à cultiver une 
terre si inégale, tandis que le sault St. Louis, par exemple, 
leur offrait le plus beau so! ; mais on lai dit que l'âpreté 
des lieux servait de rempart contre les Iroquois. 

Tessoat voulut donner un festin aux Français : noua y 
gagnerons un nouveau détail de mœurs. "Les conviés, 

(') Un aaïanl tooderno a prÉsumiJ par on passage d'Htrodole, Liv. I, 
oh. cxcin, que le maïs Était connu en Babylonie. Ce grain Y»riB beanooup 
diDs ses espèces, dît LmuËo, et CbabrËo eo compte douie. 
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avec chacun son t'cuclle de bois et sa cuillère, et tous sans 
(jrdre ni cérémonie, s'assirent à terre. Tessoat leur distri- 
hua une manière de boullie, faite de maïs écrasé entre deux 
pierres, avec de la chair et du poisson coupés par petits 
morceaux, le tout cuit ensemble et sans sel. Il y avait 
aussi de la chair rôtie sur des charbons, et du poisson 
bouilli à part." Tessoat, comme donnant le repas, entre- 
tînt les convives sans manger Ini-mCme ; c'est l'étiquette 
du pays. Le repas étant fini, les jeunes gens qui n'étaient 
pas du conseil sortirent, et chacun des sénateurs ayant rem- 
pli son calumet, le passa à M. de Cliamplain. Une demi- 
heure fut employée A ce cérÉmonial, sans qu'il fut dit nn 
seul mot ; puis on ouvrit les délibérations. De Chauiplain 
exposa le but de sa visite i c'était d'aller à la recherche des 
merveilles qu'avait accréditées Vign.in. Mais pour atteindre 
t-ettc nouvelle toison d'or, il demandait d'Ctre accompagné 
I>ar quatre canots algonquins. A cette déclaration on se 
remîtjà fumer; après quoi Tessoat témoigna que ce serait 
;\ regret que cette demande serait accueillie, parce que l'en- 
treprise allait être accompagnée de beaucoup de dangers. 
Pour réfuter cette objection, Champlaiii eut recours au témoï- 
tjnage de Vignau ; mais amené devant le grand Sagamo, 
l'ct imposteur garda le plus profond silence, et ce ne fut 
iju'A force de menaces qu'il affirma de nouveau tout ce qu'il 
avait dit auparavant. Tessoat lui dit alors : " tu es un 
assuré menteur ; tous les soirs au temps que tu dis, tu cou- 
chais à mes côtés avec mes cnfans, et si tu es allé où tu pré- 
tends, c'est en dormaut. Comment as-tu pu hasarder la vie 
de ton maître parmi tant de dangers ? Tu es un homme 
perdu, et l'on te doit faire mourir plus cruellement que nous 
ne fusons nos ennemis." M. de Champlatn voyant le Sa- 
gamo en colère, lui présenta une carte, oà Vignau avait 
tracé les choses qu'il disait avoir vues. Tessoat, jetant sur 
la carte un regard intelligent, confondit encore Je misérable 
qui, à sa contenance, ne laissa plus douter de sa superche- 
rie. Il n'y avait plus de réplique, et il fallut renoncer an 
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voyage. Qui croirait que ce fut à regret? Le Chef des 
Français ne put se désabuser entièrement sur le récit de 
Vignau. Il prit cependant le parti de retourner à Ste. 
Hélène, et il fut témoin, sur sa route, de l'offrande du 
petun ('). 

L'année suivante les^ Uurons recherchèrent son alliance. 
Ces peuples appelles aussi Vendais, occupaient un pay» 
avant pour bornes le lac Erié an Sud, le lac Huron & 
l'Ouest, et l'Ontario à l'Est. M. de Champlain ayant visité 
leur pays, en fit une relation. Après une longne naviga- 
tion, il atteignit le lac des Attigouantans, auquel il donne 
trois cents lieues do long et cinquante de large : il l'appela 
Mer Douce. Par la latitude où il arriva, le pays est " âpre 
et inhabitable;" mais ayant côtoyé le rivage du Nord au 
Sud-est, il trouva " un grand changement de pays," celui 
oâ il était alors étant fort beau et cultivé. Il était sur le 
territoire buron. 

Il passa d'abord par quatre villages on bourgades ou- 
^ertes, qu'il nomme Otouacfaa, Carmaron, Touagainchain et 
ïeguemouquiage, où il fut reçu avec autant d'hospitalité et 
d'amitié que Jacques Cartier à Hochelaga. 

Du dernier de ces villages, il se fit conduire à Garhagoua, 
bourg " fermé d'une triple palissade de bois de trente-cinq 
pieds de haut," puis il avança à petites journées jusques à 
Caîagué, capitale de tout le pays. Cette bourgade située 
au 44« degré de latitude était une véritable ville, qui ne 
contenait pas moins de deux eenta grandes maisons. Tons 
les environs étaient ensemencés de blé-d'inde, de citrouille» 
et " d'herbe au soleil," dont les naturels tiraient de l'huile 



bas du sault, dit-il, ils s'as- 
UD plat de bois, va. faire la 
orciiau du pelun. La quête 



(') Après qu'ils ont portiS leurs oanoti 

semblent en un lieu uù un d'entre eux, i 

quête, et chacun d'eux met dans ce plat 

faite, le plat eat mis ou milieu de ia troupe, 

tant à leur mode: Fuis tin des capitaines Fuit une baranfïue, laquelle finie, 

le barangueur prend le pliLt,>eC va jeter le petun au milieu de la chaudière, 
et touB ensemble font un cri. S'ils ne fesûeut pas cette oQïaude, en pas- 
sant, ils croient que malbeur leur adriendrai:. 
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ilnnt ils se frottaient It'S clievcux. On voyait nnc variété 
li'arbustea fruitiers, et de toutes les espèces d'arbres qae 
l'on rencontre en Europe. 

Le pajs parut à Charaplain " peuplé d'une infinité 
(rames." Il ne vit pas moins de dix-huit villages chez les 
seuls Attigouantans. Huit de ces villages étaient clos de 
palissades de boîs il triple rang, entrelacés les uns dans len 
antres, avec des galerieK fournies fie pierres et d'eau. Il y 
avait dans ces dix-huit villages, deux mille hommes de 
guerre, sans compter le commun ^ui pouvait faire vingt 
mille fîmes. M. Dainvillc porte toute la nation à quarante 
mille {'), d'où il appert que M. Tliatcfaer fait une bévue en 
ne portant tonte la nation iroquoise qu'à sept mille âmes, 
d'après Douglas. Les maisons étaient en forme de ber- 
ceaux, longues de vingt-cinq à trente pieds, et larges de 
six, laissant par le milieu une allée qui allait d'un bout A 
l'autre. 

On peut croire que M. de Champlain revit chez les 
Hnrons les débris d'IIochelaga ; car c'était la même ma- 
nière de se vêtir, de se loger et de se fortifier ; même carac- 
tère, mêmes mœurs, mais surtout même bonhomie an dire 
de Laët. 

M. Daînville dît du pays des Hnrons : " Ce territoire a 
de fort beaux cantons. On y voit de jolies rivières arroser 
de grandes prairies, qni se déroulent à l'œil, entrecoupées 
de bois, et quelquefois de belles forêts remplies de cèdres." 

M. de Champlain regarde comme un même peuple les 
Hurons et les Iroquois, à meilleur droit que ne le croit 
M. Dainville : c'est l'opinion des savans. L'écrivain mo- 
derne donne aussi aux llurous, le jugement le plus solide 
parmi les peuples du Canada. Il a dit avec plus de vérité, 
qu'ils ont plus d'esprit, un génie fécond en expÉdîens et en 
ressources, de l'éloqueuce, de la bravoure : ils avaient aussi 
des vertus civiques, et Boîleau Despréaux n'aurait pas dû 

(^) M. Garnean croit ce chtffi'e troji êlsTé. 
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les faire si barbares, quand il disiût en parlant des mauvais 
critiqaes : 

Esl-ce chei les Huroru, chez les TopÏDsnboua, etc. etc. 

Les Hurons se convertirent au christianisme avec Âhasis- 
tari (^). Les missionnaires reçurent dès lors des invitations 
d'autres sauvages jusques au lac Supérieur, et l'on vit 
comme reluire de nouveau les jours où les Clément, les 
BouiFace, les Slfroî et les Feargal portèrent lea douceurs de 
la fol aux races germaines. On vit une compagnie aussi 
célèbre par les sciences que par les conquêtes spirituelles, 
parcourir en tous sens ces réglons, éclairer nos forêts. Chez 
les Hurons fut commencé le même système qui fut établi 
au Paraguay, mais l'on peut croire, sans s'éloigner de la 
vraie philosophie, que ce gouvernement religieux hâta la 
ruine de la nation, en lui ôtant son énergie (^). A l'appui 
de cet adage, que le soldat le plus vertueux est toujours le 
plus courageux, l'on avait vu les chrétiens faire la force des 
empereurs ; mais le génie des peuples n'est pas partout le 
même, et sur les plages de l'Amérique Septentrionale, une 
certaine férocité fesait le caractère de la guerre. Durant la 
paix, les Américiûns avaient des vertus avant d'être ehré- 



(>) V. Infra. 

(') n ne s'ensiùt pu que l'i 

IjehristitaiMne. 
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ARGOMENT. 

ColoniEatian de la Virginie — Des sauvages do ce pays; cunfédératioD Pofia' 
tane — Yahuusoaaca; ses conquêtes — Le capilaine Smith tomlra entre ses 
nmnB— Héroîsma de Pooahontas — Visite et réception de Sir John New- 
port — Le roi d'Angleterre enioie des préHens tt Viihiinsonaca — San cou- 
ronncmctit — Blocus db Jaœestown — ^ÂrKvée de tord DelawEre — Chances 
dlrersea de lu guerre — Nouvelle alliance — Mort du Sachem; son carac- 
tère — Sea eafïns. 



Les Anglais connaissaient déjil depuis quelques années la 
Virginie, qu'ils avaient ainsi nommée pour faire honneur à 
la reine Elizabeth, qui s'était piquée de régner sans maître 
qui partageât son autorité. 

Le pays, alors, depuis le rivage de la mer josques à 
l'Allegany, et depuis l'eitrémité sud des eaux connues sous 
le nom de " James River," jusques à la rivière Patuxent 
dans le Maryland, Était occupé par trois nations principales, 
divisées chacune eu tribus, bourgades, clans et familles. 
C'étaient les PobataQS, les Monacaus et les Monohacks. 
La confédération pohatane, sans contredit la pins nom- 
breuse, habitait depuis l'Océan jusques à la chute des 
rivières dans les régions qui touchent à la Caroline et au 
Maryland. Tout ce territoire comprenait environ huit mille 
milles carrés. La nature l'avait doué de nombreux avan- 
tages, et, bien différentes des contrées situées plus vers le 
nord, celles en question, étaient peu exposées au froid, 
moins encore à la famine. Les sauvages fréquentaient, pour 
la pêche, les rivières Nansamond, lork et Chickahomine, 
abondantes en poissons délicieux. De riches moissons 




étaient le prix d'une culture réduite chez les Américains au 
plus simple travail : le sol avait à peine besoin d'être remné 
pour produire. Les forêts fournissaient avec profusion le 
gibier et les fruits. Transplantés sur ce sol beureui, les 
Pohatans étaient cependant un peuple endurci aux fatigues 
de la guerre, et les Mouacaus et les Monohacks, bien que 
protégés pai' un pajs de montagnes, avaient besoin d'nne 
solide union pour leur résister. Le Sachem principal, ou 
l'empereur, comme disent les chroniqueurs du temps, était 
appelle par les Anglais, Puhatau ('), quoique son nom véri- 
table fut Vahunsonaca. 

Né vers l'an 1560, il ne fut d'abord le chef que de dii 
tribus, qui formaient en premier lieu la confédération pohi 
tane. Maïs, jeune encore, il les conduisit à la guerre contre 
les penpies voisins, qu'il s'assujettit par ses nombreux 
exploits, et forma un petit empire qui, à l'arrivée des An- 
glais, offrait une aglomératlon formidable de trente tribus. 

Notre monarque américain ; car voilà bîeti un royaume 
sauvage, accueillit Sir John Newport et sa colonie avec I& 
pins généreuse hospitalité. Un grand Ouirohance (*) Ifl 
reçut sur le rivage, et lui offrit des rafraîchissemene et dn 
terrein, ou, comme il s'exprimait, un grand lit pour ses 
enfans. Ce fut dans cet endroit que fut fondée la ville de 
Jamestown, Vahunsonaca ne prévoyait point que ces 
étrangers, en qui il ne voyait qu'une troupe de frères, qu'il 
fallait refaire des fatigues d'un pénible voyage, détruiraient 
un jour sa famille et sa nation. 

Les Anglais ne tardèrent pas à tourner leurs armes contre 
ceux qui les avaient accueillis avec tant de générosité. Le 
célèbre capitaine Smith, homme peu difficile sur le point 
d'honneur, commença la petite guerre pour la subsistance 
de la colonie. Dans une de ses rencontres, il s'empara 



it 



(') Pohfttans Était aussi 
(') Ouirohance ùgnifie i 



n de U nation. 

[mua irËs noble, on grand. 
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(i'nne idole oii dien sauvage ('). Vahnnsonaea paya aa 
rançon, mais en même temps, îl se prépara à repousser la 
force par la force. Smith surpris en explorant la rivière 
Chickahomine, fut pris, malgré son intrépidité, et traîné de 
Iribu en tribu jusques à Ouirohocomo, résidenee temporaire 
du Sachem. C'était un homme de belle taille, il. l'air grave 
et majestueux. Il était assis devant un feu, snr un siège 
recouvert de peaux, envellopé lui-même dans un immense 
manteau de Rarowcum {^), peau précieuse, dont les queues 
pendantes relevaient encore la richesse. A ses côtés étaient 
ses deux filles, Pocahontas et Matanchanua, ainsi qu'une 
femme de distinction que l'on disait être la reine d'Appa- 
matuck. Plus loin, et sur deux lignes, était rangée la 
noblesse, les hommes d'un côté et les femmes de l'autre. 
La reine d'Appamatuck présenta à Smith de l'eau pour se 
laver, et une de ses suivantes apporta une.touâè de plumes 
I tomme manière d'essuie-maîns. Après ce cérémonial 
Vahunaonaca ouvrit le conseil, qui prononça la mort. On 
' sait des deux eûtes de l'Atlantique, que Smttb dut son salut 
I ik la célèbre Pocahontas, L'indomptable Sachem, que les 
' larmes seules de cette tendre enfant pouvaient fléchir, 
arrêta la justice prête à frapper, et renvoya le capitaine. 
Il lui donna même son amitié, et le pria de lui envoyer 
deux canons, lui promettant, en retour, de l'adopter pour 
1 fils, et de lui céder la terre de Cappahowaick. 
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rante pieds de long. Les quatre angles portaient chacun une figure e. 
La première reprcsentaiC un homme, la seconde un dragon, la troisièn 
panthère, el In quatrième un aigle. 

(■) Ainsi écrit M. Thatcher. C'est, je suppose, le Rscoon dosa 
listes, V, McLock's Nutural Tlist., Chnoîder, DeVilUbmni?, elc. elo. 
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Sir John Ncwport, rassuré par des procédés si bonorablea, 
ne craignit pas de s'engager luî-mCnie dans l'intérieur avec 
une escorte de trente hommes. 11 fut défendu à toutes les 
tribus d'attaquer le chevalier sur sou passage, et Vahnnso- 
naca le reçut d'une manière digne de lui. Il y eut un festin 
qui se prolongea durant toute la nuit. Sir John donna au 
Sacbem un jeune anglaià nommé Savadge, qui parut lui 
plaire beaucoup, et il en reçut en retour un petit sauvage 
appelle Neraontack. Durant les quatre jours que dura la 
visite, Vahunsonaca fit voir tant de diguité et de discrétion 
que Smith et Newport ne purent s'empêcher de l'admirer. 
Sir John, suivant l'esprit de sa nation, conduisait avec lui 
une mtUtitude d'objets de trafic, au moyen desquels il espé- 
rait se procurer nne immense quantité de blé. Les sau- 
vages du commun se pressaient autour de lui, mais leur roi 
demeurait sur sa natte, ornée de perles et de coquillages. 
Le gouverneur s'avisa de l'engager à faire comme les autres, 
mais Vahunsonaca lui dit avec dignité : " Sachem, je suis un 
grand Oairohance, et je t'estime tel. Laisse à ma disposition 
toutes tes marchandises ; je prendrai celles qui me plaisent, 
et je te donnerai en retour ce qui me paraîtra d'une valeur 
proportionnée." Sir John se laissa prendre; Vahunsonaca 
choisit froidement, et fit verser quatre boisseaux de blé à 
ceux qui en avaient espéré vingt muids. Mais comme le 
sauvage, habile ;\ tromper, se laisse aussi facilement jouer 
lui-même, le capitaine Smith eut sa revanche. Il montra 
■divers petits objets, qu'il mit au jour pour en faire ressortir 
le brillant. Ces oripaux attirèrent les regards du Chef, qui 
donna trois cents boisseaux de blé, pour deux livres de 
grains bleux, lorsqu'on lui dit qu'ils étaient d'une substance 
fort rare, et faits pour être portés exclusivement par les 
plus grands monarques. Ils devinrent en usage chez les 
plus grands chefs, auxquels seuls il permit d'en porter, par 
un ordre qu'il donna en 1608, son conseil assemblé à cet 
effet. 

Mais les ohjets de luxe n'étaient point les seuls dont 
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Vahunsonaca cberchAt à se mettre en possession. Il avait 
été lï même d'observer la auptJriorité que les armes à feu 
donnaient aux Anglais, ÏI mît tout en œuvre pour s'en 
procurer, et lorsque Sîr John Newport se prépara à faire un 
voyage en Angleterre, il lui envoya tie grands prÉsens, et 
en obtint vingt-cinq épées. N'ayant pas trouvé l'honorable 
Smith aussi complaisant, il en fut si piqu^, qu'il commanda 
A tous ses sujets de saisir les armes des Anglais, partout 
nii ils les trouveraient. Il s'en suivit plusieurs escar- 
mouches dans lesquelles les sauvages ne furent point les 
plus forts. Le Sacbcm revenu de son emportement, envoya 
Pocahontas à Jamestown, pour solliciter la mise en liberté 
des captifs. Smith, peu délicat envers sa bienfaitrice, ne 
les lui remit qu'après les avoir fait battre de verges. 

Cependant Sir John Newport revint d'Angleterre avec de 
grands renforts. II était porteur de magniSques présens 
du roi Jacques il son " bien-aimÉ frère et allié, PohataD." 
Ce prince lui envoyait, outre un grand nombre d'objets pré- 
cieux, nn bassin en argent avec une aiguière, un lit royal et 
des habits de valeur. Il avait donné commission au che- 
valier, de confirmer le " droit divin " de son allié eu Vir- 
gule, par les cérémonies d'un couronnement ; et il envoyait 
a cet effet un trône, la couronne, te sceptre, et un manteau 
f'carlate et broché d'or. 

Smith, envoyé pour prévenir Pohatan de venir à James- 
town, pour recevoir les insignes de la royauté, en reçut 
cette réponse fière : " Moi aussi je suis Sachem, et c'est 
ici mon domaine, j'y resterai huit jours, pour attendre les 
présens dont tu me parles. Ton père (Sir John Newport) 
doit venir à moi. Quant aux Monacans, je sais venger 
mes injures. Et pour ce que tu dis d'Appamatuck, il n'est 
pas situé où tu dis ; " en disant ces mots, il saisît une canne, 
et traça sur le sable la géographie de ce lieu. Il fut inflex- 
ible, et il fallut que le représentant du roi des Anglais vint 
trouver ce sauvage jusques à Ouirohocomo. Pohatan se 
laissa revêtir des habits royaus ; mais lorsqu'on voulut 
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le faire agcnouillor pour recevoir la couronne, il exerça li 
patience de tous les officiers. EiiBn, l'un d'eux, s'appuyant 
fortement sur les épaules royales, fit plier sa sauvage 
Majesté, tandis que itoU autres lui mirent le riche diadCinc 
sur la tête. Aussitôt la garde salua le nouveau couroan£ 
d'une telle volée do mousquetterîe, qu'il fut aaisi d'effroi ; 
toute sa cour s'enfuit dans ces épaisses forêts américaines, 
comme ftoniiéea elles-m6me3 qu'on les rendît témoins d'un 
cérémonial si nouveau et si effrayant. Cependant tout rede- 
venait calme. Le monarque revenu de sa frayeur, donna 
naïvement son manteau de peau et ses mocassins à Sir Joba, 
qui ne se crut pas peu honoré de posséder les vieux insignes 
de la royauté virginienne. Mais les couronnons s'en allèrent 
sans avoir obtenu de secours contre les Monacans, ni même 
que les restrictions sur le commerce fussent levées. 

Au mois de Décembre, le Sachera invita Smith îl le venir 
voir, et loi promit un plein bateau de blé, pourvu qu'il l'aïd&t 
à bfttir un palais, et qu'il lui procurât cinquante épécs. Le 
chevaleresque anglais s'aveutura avec cinquante hommes. 
Pohatan ilt travailler ses gens, puis lui laissa voir qu'il 
l'avait joué. Le bouillant capitaine voulut employer la 
force ; maïs il fallut retraiter à la fin, et le Sachem retira 
tout le fruit de son adresse. Son gendre, Opechancana, ne 
put retarder Smith, et en reçut mémo un affront, mais douze 
députés envoyés sous main à Jaraestown obtinrent, au nom 
du capitaine, cinquante épées et trois cents haches. Ce ne 
fut pas assez pour les Anglais d'être ainsi dupés ; Pohatan, 
après avoir marché trente lieues à la poursuite de Smith, 
revint à Ouirohocomo, assembla toutes ses forces, et fondit 
sur la colonie. Il intercepta et fit prisonniers le capitaine 
Radcliffe et quarante anglais, et assiégea Jamestown. Au 
bout de six mois, les assiégés se virent réduits de six cents 
à soixante. Dans cette extrémité, ils évacuèrent James- 
tovra, et s'embarquèrent pour l'établissement de Bermudas. 

Pohatan sembhiit redevenir maître sans contrôle de la 
Virginie, lorsque le sort voulut que les colons fugitifs ren.- 
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contrassent le lord DelawarCj qui venait d'Angletarre avec 
une suite considérable. lia rentrèrent à Jaraestown. Le 
Sachem dut frémir de douleur en abandonnant ses débrie, 
et les Anglais brûler du désir de la vengeance à la vue des 
cendres d'un établissement naguère sî florissant. 

Sir Thomas Dale, qui succéda bientôt à lord Dclaware, 
pénétra jusques à Appamatuck, rasa les forts des Poliatana, 
et y fonda New-Bermudas. Vahunsonaca vengea en quel- 
que aorte cet affront par le drame sanglant de Fort-Henry. 

L'enlèvement de Pocahontas, en 1G12, vînt mettre fin à 
la guerre. Harassés de toutes parts, les Anglais parvinrent 
à se faire livrer la princesse, eu corrompant un Sacbem, 
vassal de Pobatan. Peu contens de la rançon qu'il leur 
oflratl, ils s'avancèrent par eau, au nombre de cent cin- 
quante, jusques à Ouirobocomo. Le Sachem les reçut avec 
intrépidité. H leur demanda le but de leur marche, en leur 
disant, que s'ils étaient venus pour combattre, ils éprouve- 
raient le sort de Radcliffe. Il y eut une attaque, qui fut 
inutile ; car les sauvages se cachèrent dans les bois, après 
avoir fait leurs bravades. Pohatan alla se fortifier à Ora- 
pakes avec quatre cents guerriers. H y reçut de la part 
des Anglais une dÉputation plus pacifique. Les envoyés 
ne furent pas admis en sa présence, mais Opechancana les 
reçut avec faveur. Un des députés était le jeune Rolfe, 
qui ne fiit pas longtemps dCdaigné : il obtint la main de 
Pocahontas, et cette alliance fut le gage de la pais, qui dura 
jnsqnes à la mort de Pohatan, qui arriva eu 1618, 

On a vanté la haute stature, la bonne mine et la majesté 
de ce sauvage, remarquable sous des rapports bien plus îm- 
portans. Pour parler de sa puissance, sou pouvoir, loin de 
décheoir par le voisinage des Anglais, s'était accru, et, de 
l'est à l'ouest, depuis le rivage de la mer jusques à l'Alle- 
gany, tout lui obéissait. Les Monacans étalent contenus, 
ainsi que les Massahomis. Ces peuples, qui ne peuvent 
être que les Iroquoîs, commençaient à harceler sans relâche 
les tribua de la confédération situées plus au nord. 
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Pohafan marchait toujours accompagnli d'une garde de 
cinquante hommes choisis, et fesait observer h ses guerriers 
«ne discipline régulière. Ainsi nons voyons que lors d'une 
visite de Sir John Newportj il passe en revue trois cents de 
ses sujets, et leur fait simuler un combat avec des évolu- 
tions très compliquées. Lorsque cet ordre devint inutile 
en présence des armes h feu, U employa mille cxpédiens 
ponr s'en procurer, et il y réussit assez bien. Il employa 
plusieurs Allemands à discipliner ses soldats, et h. construire 
un arsenal, qui contenait les insignes envoyés par Jacques I", 
et des armes pour équippcr mille combattans. II y avait 
aussi nn trésor, et il était considérable, 

On rapporte que deux transfuges l'ayant laissé avec 
promesse de lui livrer le capitaine Smith et un grand amas 
d'armes, il les fit exécuter snr le champ, lorsqu'il les vit 
revenir les mains vides j car, dit-il, ceux qui avaient voulu 
trahir le capitaine, le pouvaient trahir luî-méme. Pj-rrhus 
ne trouva que dans un ancien Romain une grandeur d'âme 
au-dessus de celle de Pohatan. 

Ce sauvage était encore estimable comme homme social, 
je citerai à l'appui un bel exemple. M. Hamer, envoyé de 
Sir Thomas Dale, trouve le Saehem entouré d'une garde de 
deux cents hommes. Après avoir présenté' le calumet il 
l'ambassadeur, il s'informe de la santé de Sir Thomas, puis 
de Madame Rolfe (Pocahoutas). Hamer lui répondant que 
la princesse est si heureuse, que lors même qu'elle serait 
libre, elle resterait il Jamestovra, il se réjouît avec sa candeur 
ordinaire du bonheur de sa fille. Enfin, il demande le but 
de la visite. Ramer Ini dit qu'il a des choses particulières à 
lui communiquer, et alors le Sacbem fesant retirer tout le 
monde îl l'exception de deux de ses femmes, l'on se met à 
parler d'affaires. L'envoyé était chargé de demander pour 
Sir Thomas, la main de Matanchanna. A cette proposition 
Pohatan proteste de son amitié pour les Anglais, et ne veut 
de preuve de la leur que leur parole ; mais il ne songe point 
à de nouvelles alliances. La politesse déployée dans cette 
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entrevue est admirable ; mais ce qui l'est encore plus, c'est 
que jusques à la mort du Sachem, il n'y eut pins aucanes 
rixes entre ses sujets et les colons. 

Les vieux écrivains sont partages sur mou héros. Stith, 
après l'avoir appelle " un prince de talens et de grand 
sens," le dît insidieux et cmel. " Quant aux grandes vei^ 
tus morales, ajoute-t-il, comme la vérité, la bonne foi, la 
magnanimité, il semble s'en être peu soncié." Burfc parle 
autrement. " Ce prince, dit-il, dans un moment d'enthou- 
siasme, sera sans doute traité de barbare et de tyran par les 
peuples civilisés, mais ses titres à la grandem', quoiqu'il 
n'ait pas eu les mêmes moyens, sont aussi légitimes que 
ceux d'un Gengis ou d'un Tamerlan." M, Thatcher cite 
avec complaisance cette comparaison : je dirai pour ma 
part, qu'un homme placé par le sort à la tête d'une confé- 
dération de peuplades incultes, la plupart soumises par la 
terreur, les gouvernant en despote, et maintenant son pou- 
voir malgré les Anglais, les Monacans et les Iroquois, me 
semble digne de l'admiration des hommes. Pohatan laissa, 
ontre ses trois filles {'), deux fila, Opitchipan et Eekataugh, 
peu dignes de lui succéder. 



(') Opeohan 



it épousé rainée. 



CHAPITRE VII. 



ARGUMENT. 

8DiCe des Sacbems pohatADa — Ssaa[nii et MoagopeoDieu — Ce dernier rénnit 
les ChicIiahomLDis à la coDftdératioti — Ligue contre les Anglais; Boijunta 
et dix forts sont dëtniitâ ob abaDdonoca — Bataille de Pamimlcy, armistïoe 
— Mangopeomen est pris— Sa mort et son cacaclÈre — Particularités inté- 
is de la vie de Focahontae. 



Opitchipan, Buecesaenr de Pohatan, prit le nom de Sasa- 
pin {'). II n'ent de Sachem que le nom, et s'associa son 
beau frère, Opechancana, qui régna sous le nom de Mango- 
peomen. Grand chef de guen'e sous son beau père, ce 
Sachem avait fait prisonnier le capitaine Smith. Moina 
benrenx 'plus tard, il en avait été terrassé, et traité avec 
ignominie : il se vengea en semant le carnage dans la joi]r> 
née de Fort-Henry. Ce sage Ouirohanee prit sur son bean 
frère tout l'ascendant que son génie lui promettait, et on- 
vrit son gouvernement par une manœuvre d'une politique 
adroite. Dissimulé avec les Anglais, auxquels il ne pou- 
vait pardonner la prise d'Appamatuck, il renouvella l'an- 
cienne alliance en 1619, pour mieux voiler ses desseins. 
L'artifice par lequel il réunit à la confédération pobatane la 
nation des Chickahominis, justifie assez les craintes que les 
habitans de Jamestown commençaient à concevoir. Celte 

(') Cet DSBga da prendre nn nom en oniispC h. l'auto 
commun i UtMte l'Amérique. Ouioginn prend le noJ 
comme Opitcbipau celui de Sasapin. Vabncsonacn avait appuamnent 
adopté celui de Pohatan. Le mèine usage ne fiil pas moins répandu dans 
l'ancien monde, et c'est ainsi que tant de rois, en Irlande, portèrent les nonu 
de Laogaire oa d'Bochaid; tant d'autres, celui de Donald, ohes les Calfdo- 
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peuplade ayant refaaê de payer à la colonie un tribut an- 
nuel, le Président Yeardly entra sur son territoire avec des 
troupes ; mais Mangopeomen persuada les Chickahominis 
de le reconnaître pour Sachem, et il engagea le général à 
retraiter. Cette annexe qu'il fit à sa puissance, devait le 
servir dans l'exécution du nouveau plan de défense que son 
intelligence voyait nécessité par l'accroissement journalier 
des ressources de la colonie. 

Sir Thomas Wyatt succéda à Yeardly, en 1621. Man- 
gopeomen qui n'était pas prêt à éclater, envoya à James- 
fown un orateur qui débita une harangue de compliment. 
Pour rendre la déception plus parfaite, il oflrit de fournir 
des guides pour conduire les Anglais dans des lieux où ils 
pensaient trouver des mines de cuivre. Mais après avoir 
sondé les dispositions de Namenacus, Sachem de Patuxent, 
et des tribus de l'est, il résolut enfin de fondre, sans plus 
tarder, sur la colonie. 

Le 21 mars, 1622, jour néfaste dans les annales virgi- 
niennes, les diverses tribus engagées dans la ligue se trou- 
vèrent stationnées sur les dilTéretis théâtres du massacre, 
avec une célérité et une précision qui étaient dues à 
Mangopeomen, l'âme de ces masses, si difficiles à con- 
tenir. Cette fois, quoique plusieurs partis eussent à tra- 
verser un chemin immense parmi les forêts, guidés seule- 
ment par les astres, aucun ne s'égara. Soudain les coups 
tombèrent. Le terrible Sachem, semblable à Mars parmi 
les siens, alimentait le carnage. Un massacre épouvantable 
eut lieu, et trois cent quarante-sept personnes furent les 
premières victimes de cette boucherie, qui eut des suites 
encore plus funestes. Chanco, sauvage chrétien, avait 
cependant donné l'alarme ; le danger fut connu de toutes 
parts, et toute la colonie se mit sous les armes. Frémissant 
de rage, Mangopeomen rallia, comme Attila arrêté devant 
Orléans, ses guerriers répandus dans le pays, et il attendît 
de pied ferme l'eunemi, que cette scène de dévastation 
déployée à ses yeux, excitait à la vengeance. Une guerre 



SAQAUOS ILXDSTRES. 77 

à mort suivit, dans laquelle les Anglais égalèrent en barba- 
rie les Pohatans, qnî leur donnèrent dèa-Iors le nom de 
" Grands Couteaux." De quatre-vingts forts que les colons 
possédaient, il n'en resta que huit sur pied, et la population 
totale se trouva réduite à 1700 âmes, en 1624. Lorsque 
l'ou envoya proposer la paix, l'implacable sauvage fit une 
réponse pleine de fierté, et foula aux pieds l'image du roi 
d'Angleterre, qu'on lui avait présentée. La guerre la plus 
dévastatrice continua avec une furie toujours croissante. 

En 1625, Sir Thomas Wyatt entra en personne sur le 
territoire des Pohatans. Mangopeomen l'attendit à Pa- 
munky, à la tête de neuf cents guerriers. Un combat flit 
livré dans lequel les Anglais parurent d'ahord victorieux ; 
mais ils ne purent pousser jusques à Matapony, principal fort, 
qui n'était qu'à quatre milles du champ de bataille, et furent 
contraints de retraiter. De nouvelles ouvertures de paix 
furent encore rejetées ; et ce ne fut qu'en 1632, que les 
sauvages se prêtèrent à une trêve. 

Mangopeomen la rompit, lorsque à l'arrivée d'un nouveau 
Gouverneur et d'une nouvelle colonie, la guerre civile se 
mit entre les Européens. 

Quoiqu'avancé en âge, il fesait, avec une extrême célérité, 
parvenir ses ordres aux tribus les plus éloignées. Il voulut 
faire lui-même la principale attaque à la tête des cinq tribus 
les plus considérables; tandis que les efforts subordonnés 
furent confiés aux Chefs respectifs, système qui étendît le 
massacre des bouches de la Chesapeake jusqu'aux extrémi- 
tés des eaux qui s'y jettent. Cinq cents personnes furent 
tuées, et grand nombre traînées en captivité. Sir John 
Berkeley (^), à la tête de toutes les forces de la colonie, 
livra plusieurs combats désespérés qui te conduisirent jusque 
dans le centre du pays des sauvages. Mangopeomen jetait 
alors si décrépit par l'âge et les infirmités, qu'il était réduit 

(>) Cet officier, qui fit 9es premières armes contre Isa PohnttiDS, s'illnatra, 
je aroia, dani les guerres civiles de son pays, et lors de la BesUuntioB, il 
proclama Charles n, en Ajnérique. 
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à se faire porter dans une espèce de Htiâre, d'où il dirigeait 
la marche en avant, on la retraite de ses guerriers. Fonr~ 
suivi chaudement par un parti de cavaliers, il fut pris et 
conduit à Jamestown, où, à leur grand honneur, les Anglids 
le traitèrent avec égards, ensevelissant gènêreasement le 
souvenir de leurs défaites, à la vue de l'infortune présente 
de lenr plus terrible ennemi. Il y ent un Anglais qui fut 
inaccessible il ces nobles sentimens. Le Sacbem vécut plu- 
sieurs jours, entouré de ses serviteurs, i^ui avaient en la 
permission de le suivre ; mais il fut lâchement assassine 
par nn de ses gardes, sans autre offense que le courage 
qn'îl montrait dans le malbeur. Quelques jours avant sa 
mort, il entendit un grand remuement autour de sa per- 
sonne. Ayant fait lever ses panpières, ce qu'il ne pouvait 
plus faire seul, il aperçut un groupe de curieux. Il fit 
aussitôt demander le Gouverneur, et lorsqu'il parut, il dît 
avec dignité " que si Martgopeomen avait eu la fortune de 
faire prisonnier le Sachem des Anglais, il ne l'aurait point 
donné en spectacle à ses sujets;" étrange leçon d'un soi- 
disant barbare à un chevalier. 

Aucun sauvage, sans en excepter Metanco, ou le roi 
Philippe, ne Ht plus de mal aux Anglais. Sa haine ne 
pamt pas provoquée comme celle du vainqueur de Swan- 
zey ; mais il prévoyait sans doute la ruine de sa nation, et 
le patriotisme parle en sa faveur. 

Beverley nous apprend qu'il était d'une haute stature, et 
qu'il avait le port extrêmement noble. Stith l'appelle " un 
prince fier et politique." Bark, " l'Annibal de la Virginie." 
Locke l'a mentionné dans son immortel ouvrage sur l'En- 
tendement ('). Sa mort fut le prélude de la dissolution 
prochaine de la confédération pohatane. 

{•) Si Opechanoana, roi du Virginie, eût été élevé en Angleterre, peut- 
^tre aurait-il été aussi bon théologien et mathémadcien quo qui que ce soit 
Toule la diSérenco qu'il y a entre oe roi et un angliûs, 
it en te que l'eiercice de ses rocultés a été borné aux 
s de siya p&jB.—(Eaa, sur FEnL, Tome 1, Lie. I, Chap. 
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Je terminerai ce chapitre par ce qa'ofire de plus întêres- 
sant la vie de Pocahontas. 

Née en 1595, avec tontes les qualités dn cœur, cette 
enfant de la natnre est surtout célèbre par l'acte extraordi- 
naire d'humanité et de courage qui sanva le romanesque 
capitaine Smith. Déjà l'exécuteur \ève la hache de guerre 
sur le prisonnier, lorsque Pocahontas, âgée alors âe douze 
ans, s'élance entre lui et le capitaine. Tenant embrassée 
la tête de Smith, elle conjure son père de l'épargner. Elle 
était plus que tous ceux de sa famille en possession de ce 
cœur Ser, et le toucha en faveur du criminel. 

Plus tard, Jamestown est visitée par la famine. La fille 
de Pobatan y fait parvenir des vivres, qui soutiennent les 
Anglais jusqnes au retour de Sir John Newport. 

Cependant les sauvages, à la vue de l'accroissement des 
Anglais, ont conjuré leur perte. Pocahontas s'évade au 
milieu de k nuit, et, s'engageant dans les épaisses forêts de 
son pays, elle traverse mille dangers pour avertir les colons 
de celui qui les menace. Des bienfaits aussi signalés eurent 
bientôt porté de l'autre côté de l'Océan le nom de l'héroïne 
vîrginienne ; mais quelle en lut la récompense? Argall, le 
même qui porte le fer et le feu dans les établissemens de la 
marquise de Guercheville, officier dont la vie est semée 
d'actions héroïques, nobles parfois, et aussi de faits désho- 
Dorans, parait sur la scène. Naviguant snr la rivière 
Potomac, en 1612, il apprend que la princesse est dans les 
environs. Il lui fait une visite, et l'invite & monter sur son 
vdsseau, promettant de la remettre snr le rivage après une 
courte promenade. Elle se laisse prendre ; on la respecte, 
mais on ne lui tient point parole. 

Durant son séjour à Jamestown, la beauté de Pocahontas, 
sa simplicité naïve, et ces manières gracieuses qui accom- 
pagnent toujours l'innocence dn cœur, lui attirèrent les 
regards du jeune Rolfe, colon distingué, qui l'épousa avec 
la permission de Pohatan. Cet hymen fut le gage d'une 
heureuse paix. Elle reçut le baptême, et fut appellée 
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Rebecca, maïs Pocahontas était le plus beau nom qu'elle 
pût porter, et la postérité le lui a conservé. 

En 1616] elle dit adieu à son pays, et partit pour l'An- 
gleterre, avec son époux et Sir Thomas Dale. La renom- 
mée l'avait précédée A, Londres, une de ces immenses cités 
desquelles le bruit d'une victoire, quelquefois, n'atteint pas 
l'enceinte ; mais un récit romanesque se fait jour au milieu 
du tumulte qui y règne. L'béroïne américaine devait y 
attirer tous les regards. Le roi Jacques, que Stith appelle 
" un pédent couronné," monarque en tout singulier, et qui 
n'a eu son égal qu'en un czar de Russie, trouva fort mau- 
vais que le jeune Rolfe eût eu la présomption d'épouser, 
sans son agrément, " une princesse fille d'un roi son allié ;" 
mais sa Majesté se calma, et les deux époux furent intro- 
duits à la cour par lord Delaware et l'honorable Smith. 
Un vieux chroniqueur dit de la princesse virginienne, qu'elle 
était plus favorisée de la nature, plus gracieuse et mieux 
proportionnée que plusieurs dames de la cour, au jugement 
même des courtisans et plus beaux sirs. 

Après avoir joui quelque tems de la fa,veur de la bonne 
reine Anne, à laquelle Smith avait présenté un mémoire sur 
ses belles actions, Pocahontas se retira à Benford, fatiguée 
du tumulte de la capitale. 

Enfin, en 1617, des raisons particulières l'engageant à 
retourner en Amérique, elle devait monter sur un vaisseau 
amiral à Gravesend, lorsqu'elle mourut, âgée de vingt-deux 
ans. Les derniers momens de sa vie ne démentirent pas 
sa plus tendre jeunesse. Elle laissait un jeune enfant sous 
la tutelle de Sir Lewis Stewkely, mais ce seigneur ayant 
perdu toute sa fortune dans le malheur de Rawleigh, il 
passa sous celle de son oncle, John Rolfe, de Londres. Il 
vint plus tard en Amérique, hérita d'une grande partie du 
territoire de son aïeul, et laissa une fille qui fut mariée au 
Colonel Bolling. Ce dernier maria deux de ses filles aux 
Colonels Randolphe et Fleming. L'honorable Randolpbe, 
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de Roanoake, est encore un descendant de Pocahontas au 
sixième degré, selon M. Thatcher. 

L'histoire n'offre rien qui égale l'héroïsme déployé par 
cette femme forte ; et le roman n'a rien imaginé de supé- 
rieur. Quelle héroïne, en effet, posséda à un degré plus 
éminent ces belles qualités qui ornent le cœur humain, la 
candeur, l'amitié constante, et la compassion pour le mal- 
heur. L'indépendance de son caractère, et la dignité de 
toutes ses démarches, ne parlent pas moins en sa faveur. 
Les auteurs du Dictionnaire Historique ont consacré un 
article à Pocahontas, digne de figurer dans toutes les his- 
toires. 
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CHAPITRE VIII. 



ARGUMENT. 



De quolquea autres Sachems pohataas — Tomocomo— Nematuuioi — Voyage 
du premier eo Angloterre — Bravoure du eecond — EiLtiactàon de la coufé- 
df ration poliataoe duia la personne de Topotumoi — Histoire de Japataws, 
Sachem des Potomacs. 



Parmi les Américains qui joaent un rôle secondaire dans 
les annales de la Virginie, se trouvent Tomocomo et 
Nemattanoi. 

Tomocomo, gendre et premier conseiller de Fohatan, fat 
préféré il Sir Thomas Dale, et obtint la main de Matan- 
channa. II fut chargé par son beaa-père d'accompagner 
Pocahontas en Angleterre, et de compter tous les Anglais. 
Le bon Tomocomo, arrivé à Plymouth, prît une canne dont 
il donnait un bout à chaque homme qu'il rencontrait ; maïs 
bientôt l'horizon du sauvage s'agrandit, et il jeta le dernier 
bout de son bâton. De retour en Virginie, où il revint 
avec le capitaine Argall, il ne put rendre compte à son 
maître qu'en égalant le nombre des Anglais aux astres du 
firmament et aux feuilles de la forêt. Pendant qu'il était 
encore à Londres, il vit l'honorable Smith, et le pria de lui 
faire voir son Dieu et son roi. Pour la Divinité, le capi- 
taine s'en excusa de son mieux. Mais il lui prouva qu'il 
avait vu le roi et la reine. Oh I s'écria alors Tomocomo, 
quand tu donnas au Sachem un petit chien blanc, il le 
nourrit comme lui-même ; et moi, qui suis meilleur qn'nu 
chien blanc, ton roi ne m'a rien donné. 

Nemattanoi ét^t un personnage d'un autre genre. C'é- 
tait l'Ajax virginien, et il passa longtems pour le premier 
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homme de guerre de sa nation. Ce qu'il y avait d'extra- 
ordinaire, c'était qu'il ae fût trouvé dans une multitude de 
rencontres avec les Anglais sans être jamais blessé. Sa 
bonne fortune, jointe à son ambition le mît à même de 
passer pour invulnérable parmi les siens. Mais Opechan- 
cana le livra aux Anglais, qui le fusillèrent. 

Topotomoï avait succédé à Mangopeomen, sans hériter 
de aa gloire. Un agent anglais régna pour lui. L'assem- 
blée de Virginie passa un acte qui lui assignait telles terres 
qu'il se choisirait sur la rivière lork, et elle nomma des 
commissaires qui l'amenèrent à Jamestown, et le recondui- 
sirent dans son pays. 

Plus tard une peuplade éloignée s'étant avancée pour 
s'établir en Virginie, Topotomoï alla au secours des Anglais 
avec cent guerriers, et fut tué dans le combat. Le sati- 
rique auteur d'Hudibrias (i), a immortalisé par ces vers, le 
dernier des Pohatans : 

A precious brotber h&ring slain 
In time of peacc tn Indiui 
The mighly Tottipotimoy 
Sent to oor elders an enroy 
Compluning aarely of ihe bniMb. 

La dynastie pobatane avait régné près d'un siècle depuis 
Vahunsonaca. 

A une distance assez considérable des Pohatans vivaient 
les Potomacs. Japazaws, leur Sachem, fît un traite avec 
le capitEÛne Smith, en 1608. On prétend même qu'il s'en- 
tendit avec Argall, et lui livra Pocahontas. Quoiqu'il en 
soit, parut à Jamestown, en 1619, et permit aux Anglais 
d'envoyer deux navires sur la Potomac. Le capitaine 
Croshaw, chef de cette croisière, entra si fort dans les fa- 
veurs du Sachem, qu'il fut nommé Chef de guerre contre 
les Pazaticans, peuple féroce, ennemi des Potomacs. 
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Mangope'omen lui envoya un député avec un présent de 
deux corbeilles de perles, et le fit prier de tuer le capitaine ; 
mais il répondit fièrement que les Anglais étaient ses aUiés, 
et Sasapin son frère. 

Les complaisances de Japazaws ne furent pas bien ré- 
compensées, lago, Sachem d'une tribu lointaine, s'étant 
réfugié chez lui, et n'ayant pu en obtenir du secours, le 
perdit dans l'esprit des Anglais. Isaac Madison, envoyé 
pour se joindre à Croshaw, l'arrêta avec toute sa famille, et 
le conduisit à Jamestown, où il languit dans une longue 
captivité. Quoique les Anglais se montrassent bien in- 
justes envers lui, il était peu digne que l'on plaignît son 
sort, malgré Tépithète de " bon roi," que Smith lui pro- 
digue. 
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CHAPITRE IX. 



ARGUMENT. 



Digreaaion concarnant la découTerte de la chftte de Niagara — EntreTue de 
HayoDck avec UH. Frice et WiUmiaglOQ — Boa récit d 



La nouvelle Angleterre venait à peine de fixer nne retraite 
aux mêcontens des trois Royaumes, que l'on songea à y 
envoyer des missionnaires qui, au défaut de prosélytes 
exploitaient les beautés des régions qu'ils parcooriùent, sui- 
vant en cela le génie du clergé de l'Eglise d'Angleterre, 
presqu'entièrement composé de savans. Price et Will- 
mington reçurent l'ordre de pénétrer vers le nord. S'étant 
reposés dans le bourg naissant de Boston (i), ils dirigèrent 
leur course vers le but qui leur avait été indiqué. Déjà, ils 
avaient franchi une chaîne de montagnes, lorsqu'ils tom- 
bèrent dans un pays plat. Après avoir marché plusieurs 
jours sans rencontrer aucune créature humaine, ils aper- 
çurent enfin dans une clairière et à travers les arbres, un 
groupe de sauvages qui, s'approchant d'eux, leur parlèrent 
un langage agréable, mais qu'ils ne comprenaient pas. Les 
gestes de ces sauvages marquaient leur surprise à la vue 
d'hommes si différens d'eux, et n'ayant pour arme que c« 
qui leur semblait un bâton poli. An milieu de cet éb^a- 
sement une bande d'oies passa au-dessus de leurs têtes. Ha 
décochèrent leurs âèchea; maïs ce fut sans effet. Noa 
visiteurs tirèrent en même temps, et, au grand êtonnement 
de la troupe, deux oies tombèrent expirantes bot le aol. 

(>} V. lliiifadce dei X.-Q. 
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Le Chef, qui s'appellait Mayouck, pria les étrangers de 
le suivre dans son village, ponr montrer à son peuple le 
merveilleux effet de leurs bâtons. On arriva bientôt i un 
nouveau groupe, occupÉ à élever une cabane d'écorce. 
Mayoack fit entendre que ce n'6tait là que le lieu de chasse, 
et que le village était encore éloigné dans la direction du 
soleil, qui se dérobait alors derrière les arbres. On le trouva 
enfin sur la rive de la rivière Oneîda. Price et Wîllming- 
ton voulurent passer au-delà, et demandèrent des renaeîgne- 
mena au Sagomo sur la route qu'ils devaient suivre. II 
leur donna à entendre que la rivière qu'ils avaient traversée 
conduisait à un immense bassin, formé par la décharge de 
plusieurs grandes rivières, mais que bien peu de guerriers 
de sa tribu avaient jamais été jusque-là. Il y avait pourtant 
un ancien qni, dans sa jeunesse, s'était avancé avec son 
canot durant plusieurs soleils. Il avait raconté qu'il avait 
vu une énorme rivière tombant dans une mer d'eau douce, 
et qu'ayant débarqué pour chasser, il avait entendu un 
bruit terrible d'eaux qni tombaient. Ayant traversé vis-àf 
vis les bois, d'où le bruit semblait venir, il vit qoe le cou- 
rant devenait si rapide qu'il n'était pas possible d'avancer. 
La crainte le força de faire rebrousser son canot, et depuis 
ce temps aucun sauvage n'osa s'aventurer. Les deux mi- 
nistres furent plus hardis, et ils engagèrent Mayonck à les 
accompagner. 

Après qu'ils eurent navigué plusieurs jours, ils aper- 
çurent l'Ontario, dont la vue les frappa d'étonnement ; car 
ce fleuve leur parut une mer sans bornes. Comme ils ran- 
geaient la côte, les daims sortaient de leurs bosquets pour 
les voir, ou traversaient à la nage les emboncbures de 
rivières et de ruisseaux. Mais on s'occupait plutôt à admi- 
rer la beauté de la scène qui s'offrait à la vue, qu'à inter- 
rompre les jeux et les gambades des bétea fauves. On 
avançait toujours sans se douter de rioi, lorsque un matin 
que l'on fit plusieurs milles avant que le soleil n'eût dissipé 
la brume éoaisse qui couvrait le lac, on entra dans une 
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grande rivière qui vient se jeter dans l'Ontario. On conti- 
nua de naviguer, mais le courant devint si rapide, qne l'on 
fiit obligé d'aller par terre. Le vent, qui soufflait légère- 
ment, fesait un murmure continuel parmi les arbres, mêlé â 
un bruit sourd que Mayouck jugea venir de plus loin. Il 
ordonna à un jeune guerrier, qui l'accompagnait, de monter 
sur un pin élevé qni était proche. Le jeune homme fut à 
peine à la moitié de l'arbre, qu'il poussa un cri de surprise, 
et, en ayant descendu, il dit qu'il avait vu des nuages im- 
inenaes d'écume au-dessus des arbres. Gomme on conti- 
nuait de marcher, le bruit devenait pins distinct et plus fort 
il chaque instant, et la vitesse du courant fit croire que l'on 
approchait d'un rapide furieux ; mais on sortit d'un bois 
épais, et l'ou se trouva tout-à-coup sur le bord d'un rocher 
nu, qui était comme suspendu sur un vaste gouffi-e, dans 
lequel deux courans et une rivière se précipitaient avec un 
bruit qui noyait toutes les acclamations de surprise, et qui 
surpassait les mugissemena de la mer dans sa fureur. Se 
retirant avec effroi, les voyageurs fixèrent .leurs regards 
étonnés sur le torrent bruyant et écumeux, sans faire atten- 
tion que la partie du rocher sur laquelle ils se trouvaient, il 
n'y avait qu'un instant, s'ébranlait et se détachait : cet 
immense bloc tomba, et le bruit de sa chute retentit dans 
tous les bois d'alentour, plus fort que celui de la cataracte. 
Les deux Anglais se retirèrent comme malgré eux au milieu 
des arbres, n'osant revenir vers le point d'où ils avaient vu 
crouler le rocher ; et dans cette position, ils purent contem- 
pler avec plus de sang froid le grand spectacle qu'ils avaient 
sous les yeux. 

Gomme ils étaient ainsi occupés, Mayouck jeta un cri, et 
dirigea leur attention sur un grand daim, qui luttait vaine- 
ment contre la force irrésistible du courant près de la chute: 
il était entraîné vers sa destruction. li arriva dans nn 
calme trompeur ; ses regards devinrent égarés, ses narrînes 
s'élargirent, son cou s'allongea, et il semblait crier ; mais 
sa voix était étouffée par le bruit de la cataracte, et il fut 
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précipité dans l'abyme qui bouilloimait au-dessoas. Le 
Sagamo iroquois donna à la chute le nom de Niagara ou 
^^ des Eaux Tonnantes." On vint plus tard de toutes les 
parties du globe pour contempler la plus grande merveille 
de la nature. Parmi ses plus illustres visiteurs, DeLa- 
rochefoucault Liiancourt et DeCastelnau ont écrit des des- 
criptions magnifiques de ce qu'ils ont vu. 
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CHAPITRE X. 



ABGUMENT. 



Confédî-ralioQ des Pokanoktts — MoasOiasoit — Ambussadea et liaisons — Sa 
mort — Observations snr son caractère^San auccesseor — Sauvages do' 
Maasachiisets— NanepashemeCtYonoboquahani et MetoouaDipiis — Justice 
dea Anglais — Maladie contagieuse— Histoire da Chickatabot. 



A l'époque de la fondation de Flymotith, on trouve la 
Nouvelle Angleterre occupée par cinq Confédérations prin- 
cipales : les Pequots à l'est du Connecticut, les Narraghan- 
setts dans le Rhode Island, les Patuckets au sud du New- 
Hampshire, les Massachusetts autour de la baie de ce nom, 
et les Pokanokefs dans le comté de Bristol. Ces derniers 
formaient neuf tribus qui avaient chacune leur chef respec- 
tif; mais ils étaient vassaux d'un Sachem général résidant 
à Montaup ('). Massassoit gouvernait il l'arrivée des 
Anglais. 

Dermet, naviguant ans frais de Sir Francis Gorges, ayant 
débarqué dans le pays en 1620, guidé par un sauvage 
nommé Sqnanto, le Sachem lui permit de construire le fort 
de Plymouth. Il envoya son conseiller, Samoset, vers les 
colons, et voulut aller à eux en personne. Edward Wins- 
!ow, gouverneur, le reçut et débita un long discours, dont 
la teneur était, que le roi Jacques saluait son frère le 



(') Nos toIeîds ont appelé ne liea Ïlonnt-Hope par corruption : je l'ai 
ainsi fcrit dans mon orticla de MotancOfinsérË dans les Mélanges £eligieux 
de UonCréal. 
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Sachem, et lui offrait son amitié. Massassoït parut faire 
pins de cas de l'épée de Winslow que de sa harangue. On 
songea à l'introduire dans l'inlfrieur du fort. Le capitaine 
Standish l'escortait avec une garde de six hommes depuis un 
ruisseau où l'on érigea un arc triomphal pour perpétuer le 
souvenir de cette entrevue. De là on le conduisît dans une 
des meilleureB maisons, oil on lui donna un grand festin. 
Il est vrai que le Sachem et le Gouverneur ne se séparèrent 
qu'après s'être embrassés et avoir contracté itne alliance ; 
mEiis il est faux que Massassoit reconnut Jacques pour son 
souverain, puisque la copie du traité, encore existante, ne 
)6 mentionne pas. 

Je trouve que de toutes les colonies qui vinrent s'établir 
en Amérique, aucune ne se livra à l'agriculture. Edward 
Winslow se rendit à Montaup, en 1621, pour tenter d'ou- 
vrir une traite sur le blé. Massassoit revêtu d'un habit 
brillant et tout galoné d'or, entendit le message en homme 
qui est de bonne humeur, et accorda tout ce que l'on voulut. 

Sa fidélité ne tarda cependant pas à être mise à l'épreuve. 
Le transfuge Squanto répandit le bruit qu'il assemblait ses 
guerriers pour fondre sur la colonie. Hobanoc, autre sau- 
vage, nia le fait, et conseilla d'envoyer à Montaup pour 
s'en assurer. M. Winslow et Hampden, de Londres, y 
trouvèrent tout dans une parfaite tranquillité. 

Massassoit tomba malade l'année suivante. A la première 
nouvelle, Wmsiow lui fut envoyé. Prévenu de son arrivée, 
Massassoit lui saisit la main, en disant: Es-tu Winslow?.., 
Winslow 1 Massassoit ne te verra plus. — On le rétablit 
néanmoins avec quelques cordiaux. Il manifesta sa recon- 
naissance en dévoilant une ligue des tribus du Massachu- 
setts, et en recommandant des mesures qui furent exécutées 
par le capitaine Standish, 

En 1632, les Narraghansetts s'avancèrent jusqu'à Mon- 
taup. Massassoit les repoussa avec le secours de quelques 
Anglais. Il ne mourut que longtems après. 

On a peine à comprendre qu'un Chef aussi dévoué aux 
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Anglais, fnt tellement ennemi de leur religion que de leur 
faire promettre de ne jamais convertir un seul de ses sujets. 
Les missionnaires catholiques firent quelques progrès ; mais 
les difficultés étaient partout les mêmes. Un jeune Hnron 
disait au P. BrÉbœuf: "tu nous débites de fort belles 
choses ; mais cela est bon pour vous autres qui êtes venus 
de l'autre bord du grand lac. Ne vois-tu pas que nous, 
habitans d'un monde si difi'érent, ne pouvons arriver au 
Paradis par le même cberain." 

Massassoit ne se distingua guère comme guerrier. Il 
n^est que pins étonnant qu'il ait pu maiutenir son autorité 
sur une grande confédération de peuples passionnés pour la 
guerre ; bien différent en cela, et plus heureux que grand 
nombre de ses semblables, qui n'ont fait que hâter la ruine 
de leur race. Il régna sous le nom d'Ousameqnin. Son 
fila aîné Vansutfa, lui succéda sous celui de Moanan. Ce 
n'est pas le temps de raconter les malheurs de ce généreux 
Sachera, qui suscitèrent un vengeur aux hommes rouges 
dans Metanco ou le Roi Philippe. Maïs je passe aux Mas- 
sachusetts, peuples voisins des Pokanokets, 

La tradition nous apprend que quelques années avant 
l'arrivée des Anglais, un grand Sachem, Nanepashemet, 
ayant rassemblé autour de sa personne un grand nombre 
de guerriers, que sa valeur Inî tenait attachés, étendit sa 
domination sur toutes les tribus qui habitaient le Massa- 
ehusetts, lorsqu'il fnt tué par ou ne sait quel ennemi. Des 
voyageurs découvrirent un de ses forts en 1621. Construit 
dans une vallée, il était environné d'un large fossé, et con- 
sistait en une forte palissade en pieux, haute de trente pieds. 
Il n'était accessible qae d'un côté par une espèce de pont 
fort étroit. Le tombeau du Sachem se trouvait sous un 
grand bAtiment qui semblait avoir été la demeure de sa 
famille. Un petit monument sur une colline, indiquât le 
lieu où il était tombé. Sa femme connue sons le nom de 
Squaw-Sachem, appelée quelquefois la reine du Massa- 
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chusctts, ne l'était point de fait ; car après la mort de son 
mari, cbaquo tribu so mît en devoir de reconquérir sa 
liberté. Elle iît la guerre, mais la terrible peste de 1622, 
qui réduisit les guerriers de trois mille à quatre cents, l'em- 
pêcha de penser plus lougtems à soutenir ses prétentions. 
Elle éponsa le grand prêtre de sa tribu, Vacapovet, qui 
céda le territoire de Concord aux Anglais. 

Nanepashemet avait laissé deux fils, Vonohoqnaham et 
Metovampas. Le premier, Sachem de Ouinnesimet, fut un 
des plus fidèles amis des Anglais. On le connut toujours 
franc et poli. Lorsque les annales de ce Continent me 
feront voir les Européens se eoumettant à la justice envers 
les sauvages, je m'empresserai de le consigner dans les 
pages de cette histoire. Ainsi dans ces tems de barbarie 
et de cruauté, oii les Anglais massacraient sans remords, en 
citant de sang froid im passage de la Bible contre les Phi- 
listins ou les Madianîtes, Sîr Richard Salstonstale et le 
gouvernement de Charleaton se renfermaient dans des 
bornes que l'houneur et l'humanité défendent de franchir, et 
les deux races vécurent dans une heureuse harmonie sur un 
petit point de la Nouvelle Angleterre. 

Metoouampas on Metovampas, bien différent de son frère, 
était un esprit remuant. Il attaqua en 1631, les Tarra- 
tines, peuple féroce, qui le blessûrent et emmenèrent sa 
femme captive. La colonie ne crut pas devoir venger un 
affront si bien mérité, et elle eut plusieurs fois .\ faire ce 
discernement. Les deux frères moururent de la peste, eu 
1633, Vonohoquaham laissa en mourant son fils Matta- 
moï BOUS la tutelle dn II. Docteur Willson. 

La même maladie enleva Cliickatabot, ancien vassal de 
Nanepashemet. C'était un des meilleurs amis des Anglais. 
Le gouverneur Dudley n'écrivait pas moins à la comtesse 
de Lincoln ; " II y avait alors un marchand, M. Weston, 
qui envoya des plantem-s sur la rivière Ouesaguscus. Mais 
comme ils n'étaient pas si bien intentionnés que ceux de 
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Plymouth, ils ne réussirent pas au même point, et périrent 
presque tous. Ceux qui survécurent furent retirés des 
mains de Chickatabot et des sauvages, qui maltraitaient 
ces faibles Anglais.'*'* Il est digne de remarque que l'on ne 
demanda jamais à Chickatabot d'autre raison de cette 
affaire. Ses descendans jusques à la troisième génération, 
ont cultivé l'amitié des Anglo-américains, et possédé de 
grands domaines. 




CHAPITRE XI. 



Aspioet Sa«hem de Nausett — Raisons àe sa baiim pour lus Atiglaia — Expé- 
dîtiun de Standish— Mort du Sachem — Ancudotes — Sort déplorable 
d'IuiDiigfa Sachem de CammaqDid — Sa défense. 

La vie d'Aspinet jette un grand jour sur l'histoire d'an 
Établissement dont je viens de parler, les plantations de 
Weston. Autant Vonohoquaham et ChicJtatabot furent 
amis des Anglais, autant Aspiaet les eut en aversion. 
Le massacre non provoqué de ses sujets par le capitaine 
Hunt (*), en 1614, occasionna cette inimitié. 

Six ans pins tard, les Anglais envoyèrent une embarca- 
tion pour chercher un endroit propre à la construction d'un 
fort. Aspinet fit attaquer le parti et l'obligea de se retirer 
en grande hâte. 

La rumeur le fit en 1622, le chef principal d'une ligue 
contre l'établissement de Weston, à Weimouth. Le capi- 
taine Standish eut ordre de le prévenir, et d'entrer dans ses 
domaines à la t6te d'un fort détachement de soldats. C'é- 
tait un homme expéditif. Grand nombre de sauvages furent 
taés, etj dit on écrivain contemporain, sans doute lecteur 



(') M. Winslow Écrifait; " One thing was grievous unW ub at thîs 
place. There was an old wnmaD, whom wb juilged (o be no less tban a 
handrod j'ears old, which came to aee os, becaase she never saw Engliah; 
jot could not bchold os without breaking forlh inCo great passion, wecping 
and crying eiceaaiveîj. "We demanding the reason of ît, thej told ub she 
hftd three sons wlio, whon Masler Hunt waa Îd thèse parts, went aboard his 
thip to trado nith bim, and be carried them captives in Spain) by whicb 
meaiu ahe waa deprived of the comfort of her childreo in her old âge." 
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de Bible assidu, " ceffe cxÉcution soudaine, jointe au juge- 
ment de Dieu sur leurs consciences coupables, les abattit 
tellement, qu'ils désertèrent leurs demeures, et se virent 
réduits à errer dans les bois et dans les défilés, périssant de 
misère." Parmi ces malheureux fut le Sacbem de Naasett, 
et telle fut la fin d'un homme qnl avait d'abord rcnda de 
grands services à ceux qui violèrent son territoire et Ini 
donnèrent la mort. Je citerai quelques faits qui font voir 
combien il eftt été facile aux Anglais de conserver l'amitié 
de ce Sacbem. 

En 1621, un enfant ayant disparu, on devina facilement 
qu'il était tombé entre ses mains, et l'on envoya nne dépn- 
tation pour obtenir sa délivrance. Aspinet avmt su distin- 
guer le petit innocent des coupables. Lorsque le parti 
arriva sur la borne de son territoire, et s'y arrfita, Sqnanto 
alla seal informer le Sachem du but de la visite, et faire 
appel aux scntimens de l'humanité en faveur de la faible 
créature. Aspinet vint avec un grand train, fesant porter 
l'enfant à la traverse des ruisseaux. Il s'arrêta â distance 
avec cent guerriers, en désarma cinquante, et arriva avec 
eux aux Anglais. Il prît le petit garçon qu'il avait tout 
décoré de perles, le présenta au commandant, et fit la paix 
avec la colonie. 

Après cette rencontre la bonne intelligence se préserva 
pendant plus d'une année. De grandes provisions de blé 
fnrent cédées aux Anglais durant la famine, et le gouver- 
neur Bradford fnt reçu par le Sachem avec la plus honnête 
hospitalité. La chaloupe de cet officier ayant pris eau, on 
fut obligé de décharger une grande provision de blé, et de 
le laisser soua la garde des sauvages. Le gouverneur 
retourna à pied au fort, et le bl6, laissé il Nausett en No- 
vembre, y fut retrouvé intact en Janvier. Aspinet avait 
accordé des primes aux sauvages qui le garderaient soignen- 
sement, et il avait fait parvenir la chaloupe à Plymoutb, 
dans le meilleur état. 

En 1623, le capitaine Standîsh parut de nonvean à Nau- 
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sett. Un sauvage ayant sauté dans la chaloupe des Anglais, 
et dérobé quelques objets, le capitaine entra en armes chez 
Aspinet, et redemanda avec bravades tes objets volés. Le 
Sachem, sans s'offenser, lui offrit sa demeure, en attendant 
qu'il pût retrouver les choses demandées ; mais ses offres 
généreuses furent rejetées, et les Anglais passèrent la nuit 
en armes près de leur embarcation. Le lendemain Aspinet 
parut sur le rivage avec une grande suite : il venait rendre 
la justice. Saluant le capitaine à l'anglaise (^) comme le 
lui avait montré le Chef Tisquantum, il ne se contenta pas 
de rendre les objets ; mais il fit porter dans l'embarcation 
une grande quantité de pains. 

Le sort d'un antre Sachem du Massachusetts ne fut pas 
moins déplorable, lanough, Sachem de Gummacuid, sur- 
nommé le Courtois, justifia ce beau titre par l'affabilité quTl 
montra aux Anglais qui vécurent dans sa familiarité. 

Standish allant à Nausett, coucha la première nuit de 
son voyage à Cummacuid. lanough apprenant qu'il était 
à l'ancre près de son domaine, l'avait fait prier de l'y venir 
voir. On dépeint le Sachem comme un jeune homme d'en- 
viron vingt-six ans, de belle taille et gentil de figure, 
n'ayant de sauvage que l'habit. Il reçut le capitdne à la 
tête de tout son peuple. Les femmes se mirent à danser (») 



] La légende dit que tous I 
aple; mais que ce fat de si 



■.e TDulurent sdît: 
nat l'équipage i 






(') Deux iliustrea voyagenra dous décrivent une de ces fêtes, qui se pas- 
sait dans une île, sur les lacs du Canada. Les trois hommca les plus igés, 
assis sous un arbre, ctûeot les principaui musiciens. LW d'eus battait 
un petit tambour formé d'une partie du tronc d'un aibro creux, couvart 
d'une peau-, les deux autres l'accompagnaieDt avec des espèces de casta- 
gnettes ou de calebasses remplies de pois. Ces trois hommes chsJit^ent, et 
les sons rauques et sauvages de leurs vois, mêles à ceux de leurs instrumens, 
Fesaient nu etfct bizarre, mais agréable à une certaine distaoce. Les dan- 
seuses cbantaient aasai Elles Étaient vingt, qui fortoaient un cercle, en te 
tenant les mains autour du cou l'une de l'autre. Pesant ainsi la cbune, et 
le visage louinc vers le fou, elles oiécutaieut des petits pas de côté, courts, 
serrés et rapides. 
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et à chanter autour de l'embarcation, et les hommes firent 
aussi de leur mieux pour témoi^er leur allégresse. la- 
nough, en se séparant de Standish, lui passa son collier 
autour du cou. 

Tous les documens accordent il ce Sachein le plus beau 
caractère; mais il avait affaire à un monstre. Standish, 
passant une seconde fois i^ Gummacuîd, y fut reçu aussi 
cordialement que la première fois; mais quelques perles 
ayant disparu, il répéta les violences qui lui avaient si bien 
réussi à Nausett, et ses bandits dirent tout haut, que ce 
coup de fermeté en avait tellement imposé aux barbares, 
qu'ils n'avaient osé rien entreprendre ; tant il est vrai que 
les Européens, qui avilissaient ainsi le Christianisme, ne 
pouvaient croire aux vertus qui s'ofiraient à eux sur ces 
plages où il n'avait pas été prêché. 

Cet affront ne fut pas le dernier. lanough fut accusé 
contre toutes probabilités d'être entré dans la ligue contre 
Weston. Le fidèle Massassolt, lui-même, avait été solli- 
cité : lanoDgb le fut de ni6nie sans que l'on pM en rien 
inférer. Cependant l'estimable Sacliem de Cummacuid, à 
la ôeur de l'âge, insulté, menacé, pourchassé, pour ainsi 
dire, par un ennemi que rien ne pouvait assouvir, et qui 
suspectait également ses caresses et ses craintes, s'exila, 
consterné, et mourut dans sou désespoir. 



CHAPITRE XII. 



ARGUMENT. 



I 



DeB oinq Cantons iroquois — Elémena de leur histoire primitive— Terri - 
toira et population — Leura conquêtes — Premier Chef de guerre connu, 
Onreoaati. 

J'ai dit dans la tradition iroquoise du premier homme, au 
discours préliminaire, ce que ces peuples croyaient savoir 
du commencement du monde {'). J'ai insinué quelle de- 
vait être leur origine. Si l'on s'en rapporte aux conjectures 
de qoelques savans, les Iroquois se seraient formés en 
iRépublique dès le milieu du quinzième siècle : je rapporte- 
rai cet événement h la an du seizième. Ils se rendirent 
fort redoutables. Les Hurons, qui se séparèrent d'eus, 
et les Algonquins, leur enlevèrent pour quelque temps cette 
supériorité, et les refoulèrent jusques à leurs lacs. Mais 

(') H j a à prendre el à laisser dans le passage lUiTont du Comte Culo- 
Cftrli. " Les peuples sauvnges el chasseurs de ce rastc continent, comioe 
les Iroqaois et les Hurons, avnient quelque faible idée de la Divinité. Us 
eroj'uent un bon principe {■) et on mauvais. Us adoraient le soleil (b), la, 
lune, un bois ou un fleuce, et disaient que les âmes des valeureux guerriers 
Joniasaient dans l'autre monde d'une vie dClicieuse. Ces sanvages-chasseura 
étaient et sont encore divisés par hordes, comme les Scythes et les Tartares ; 
toujours féroces entre enx, toujours en guerre, sans forme de goarernement, 
et ainsi sans culte religioiuL" 

(') Celte idée des deux principes a été commune à bien des peuples, et 
s'explique par le désordre de la nature. C'est par ce raisonnement que tes 
sauvages du Canada décochârent toutes leurs flèches contre te sol en con- 
Tuleion, en 1633. 

{'') V. sur tes vierges du soleil les Lettres Pôruvienaes, par Madame 
d'Harponaourt de Graffigny. Les Iroqaois avaient aussi leurs vestales. 



102 



BIOQKAPHIE DES 



cet échec humiliftnt donna l'impulsion à cette carrière inces- 
sante de snccës qui s'ouvrit devant eux. 

Les Français les trouvèrent en armes jusque dans les 
environs de Québec. Etaient-ce eux qui avaient délogé les 
pmsiblea Canadois?...Je le crois avec Lescarbot. " II y a 
quelques années, dit-il, que les Iroquois s'assemblèrent jus- 
qu'à huit mille, et défirent leurs ennemis, qu'ils surprirent 
dans leurs enclos." Quoique l'écrivain ne cite aucune 
autorité sur ce grand événement, il n'a pu que rapporter 
l'opintoQ du temps, laquelle était d'autant moins suspecte 
qu'il s'agissait d'un fait récent. 

Les Iroquois descendaient dans la colonie par la rivière 
qui fut appelléo de leur nom, parce qu'ils l'infestaient de 
leurs partis. L'arrivée des Français, loin de les déconcer- 
ter, ne fit que leur faire apercevoir la nécessité de détruire 
avant qu'il ne se grossît, un ennemi auquel les armes à feu 
assuraient un immense avantage. Deux fois leurs partis 
furent rejetés loin du théâtre de l'attaque : ils vinrent une 
troisiâme fois et vainquirent. M. de Champlaiu trouva ces 
Komains du Nord, retranchés dans une redoute bien con- 
struite, dont les avenues étaient obstruées par de forts 
abattis d'arbres. On essaya d'y mettre le feu ; mais les 
Iroquois avalent fait une grande provision d'eau, et maîtri- 
sèrent les flammes. Les Français dressèrent alors une ma- 
chine d'où ils firent un feu bien nourri. Cependant M. de 
Champlaiu reçut deux blessures, les Hurons prirent l'épou- 
vante en apprenant qu'il n'était pas invulnérable ; et l'on 
retraita vingt-neuf lieues sans s'arrêter. 

Enhardis par ce succès, les Cantons envoyèrent des par- j 
tis jusque dans le centre de la colonie. De Champlain u'a- 
vait pas de forces suffisantes pour les contenir, et le Grand 
Coudé n'était pas à portée de communiquer aux Iroquois la 
terreur de son nom. Ce prince céda sa vîc&-royauté en 
Canada au Duc de Montmorency, qui envoya quelques 
secours. 

Forcés de se tenir en respect après bien des ravala, les 
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Aciers ou Mohacks tournèrent leurs courses contre les 
Satanas, nation plus rapprocbée de leurs lacs : ils la défirent 
et l'ejpulsèrent. Revenant alors sur leurs pas, Ils repous- 
sèrent au-delà de Québec ces ntêmea Algonquins qni s'é- 
taient maintenus quelque temps siu* l'Oiitario. 

Le pays des Iroquois avait été borné jusqu'alors entre les 
41" et 44^ degrës de latitude, comprenant dans la direction 
de l'orient d'été au couchant d'hiver environ quarante lieues, 
et quatre-vingts de l'est à l'ouest, en sorte qu'ils avaient 
pour bornes la Fensylvanie au midi, à l'occident, le lac 
Ontario, le lac Erïé au couchant d'été, et celui du St. Sacre- 
ment au septentrion: enfin la Nouvelle lorck. Il était 
divisé en cinq Cantons, c'est-à-dire, de l'est à l'ouest, les 
Mohacks, les Oneidé, les Onnondagué, les Cayougué, et les 
Tsononthonans. 

Ces cinq nations, subdivisées en quinze tribus, formaient 
un co-état, dont chaque partie jouissait d'une certaine indé- 
pendance pour la paix et la guerre. 

Au temps dont je parle, le Canton des Mohacks était le 
plus populeux. Son territoire était fertile, et arrosé par 
une petite rivière qni serpente l'espace de sept ou huit 
lieues entre deux prairies. Deux lieues au-delà, on trouve 
une source sulfureuse dont l'eau, naturellement blanche, se 
résout en sel sous le feu. Il y en a une antre chez les 
Cayougné, Son eau, agitée violemment, s'enflamme, et 
semble de la nature de celle que l'on voit près Grenoble. 
Depuis la rivière des Onnondagué jusques à la rivière 
Niagara, le paysage est délicieux. Un terrain facile, agré- 
ablement boisé, est entrecoupé de lisières de sable peu pro- 
fondes, qui ajoutent par le contraste à la fraicheur de la 
verdure. Les forêts sont magnifiques, et la chasse y est 
abondante. La belle demeure de Sir William Johnson vint 
depuis ajouter un nouvel ornement à ces beaux domaines. 

On a dit que les Iroquois s'appellaient dans leur langue 
Agonnonsionni, ou architectes par excellence, parce qu'ils 
se logeaient plus solidement et plus élégamment que lea 
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antres. Le gonverneur Clinton, dans un discours prononcé 
devant la Société Historique de Ncw-Iorl(, les appelle 
Agannachiou ou Peuple Uni, Agonnonsîonni et Aganus- 
chion se ressemblent assez pour partager le critique. Quoi- 
quHl en soit, les Iroquois, chez eux, s^appellaient encore 
plus communément Mingos. 

Pour revenir à leurs victoires incroyables, les confédérés, 
en limson avec les Hollandais de Manhatte, furent k même 
do mépriser l'art et la science des Français. Ils apprirent 
à tirer de l'arquebuse et à se servir de tontes nos armes. 
Leurs capitaines reparurent dans les plaines, et les Algon- 
quins subirent de nouveaux aOronts, qui furent le prélude 
d'une série d'envahissemens sans parallèle dans les annales 
américaines. Les Erié furent les premiers anéantis : ils 
avaient occupé le pays au sud de ce fleuve. Les Andastes 
et les Chaouanis subirent à peu près le même sort. Les 
Harons et les Outaonais furent rejetés au milien des Sioux, 
où ils se séparèrent, répandant partout la terreur du nom 
iroquois. Les Illinois et les Miamis reçurent la loi. Les 
Nipicenans retraitèrent jusques il la baie d'Hudson. Le 
nom Moback répandait l'épouvante chez tous les peuples de 
la Nouvelle-Angleterre, k la moindre apparition de ces 
guerriers sur les collines dn Connectîcut ou du Massachu- 
setts. En dernier lieu les fureurs de la guerre envahirent 
les Alleghamis.. Depuis Québec jusqu'au Mîssissipi, rien 
ne résista. Les Mingos rÈclamèrent comme leur territoire 
douze cents milles qnarrés. 

Leurs exploits firent grand bruit de l'autre côté de l'At- 
lantique. En France, on se servait de leur nom pour 
effrayer les enfans mutins, et le Président Hénaut citait 
avec orgueil les légers succès de quelques gouverneurs 
contre ces redoutables peuplades (■]. 

Malgré tant de conquêtes nul de leurs capitaines ne nous 
a été connu avant Oureouati. Les Outaonais éprouvèrent 



{•) V. Abrégé chronologiqae. 
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surtout sa valeur. Barbare à l'excès dans les commence- 
mens, il s'opposa au célèbre Garrangoulé (Garrakonthié), 
et traversa toutes ses démarches. Il harcela avec fureur 
les premiers habitans de Montréal. Mais le commerce des 
Européens l'adoucit beaucoup dans la suite ; et après l'avoir 
vu semblable au tigre en fureur, nous l'entendons discourir 
avec modération à la paix de Kaihohague. Un mot de 
Garrangoulé suffira dans une autre occasion, pour le faire 
rebrousser avec se& guerriers occiq)és à ravager la colonie. 
Oureouati fesait admirablement bien la petite guerre ; on 
ne le trouve pas à la tête de partis de guerre bien considé- 
rables. 

Voyons maintenant les efforts que fesaient les Hurons 
pour conserver le territoire dont ils étaient naturellement 
les maîtres. 



tirm)"^ 
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ARGUMENT. 

(1) Ahasistari; ses qualités — Mauvaise politique des Hurons — Adresse des 
Iroquois — Conversion d' Ahasistari — Paix de 1646 — ^Benouvellem^it de 
la guerre; désastres des Hurons — Ahasistari sauve les débris de son 
peuple. 

Ahasistari, nn des principaux Chefs de la nation hnronne, 
naqnit vers la fin du seizième, ou au commencement du dix- 
septième siècle. Il fut doué en naissant de toutes les qua- 
lités qui font les héros chez les indigènes de l'Amérique, et 
se rendit surtout redoutable aux Iroquois dont il repoussa 
longtems avec succès les agressions continuelles. Vers 
1640, ces terribles ennemis ayant tombé sur une nation 
éloignée, firent un massacre épouvantable. Ceux qui furent 
assez heureux pour échapper, trouvèrent un refuge chez les 
Hurons. Ahasistari et les autres Chefs n'eurent pas plutôt 
appris leur désastre, qu'ils envoyèrent au-devant d'eux avec 
des rafraichissemens, et les accueillirent avec une bienveil- 
lance qui aurait fait honneur à une nation européenne, mais 
qui dévoilait le peu de politique d'un peuple présomptueux 
et dépourvu de prudence. En efiet, il achevait d'irriter des 
voisins dont il avait tout à craindre. 

Les Cantons agirent autrement, et pour ne pas s'attirer 
sur les bras trop de forces réunies, ils mirent tout en i^sage 
pour introduire la mésintelligence entre les Français et leurs 

(1) Cet artide se trouve un peu différemmeot dans TBocjolopédie Cattâ* 
dienne, ainsi que ceux de Fiscâret, Ghumkonthié» Onreouaré^KoBdiaraDk 
et Siquahiam. 
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alliés. Ils firent partir trois cents guerriers qu'ils divisèrent 
par petites troupes, et toaa les sauvages qui tombèrent 
entre leurs mains furent traités avec la dernière inhumanité, 
tandis que les Français qui furent pris, ne reçurent aucun 
mal. Cette nise ne fît pas prendre le change à Ahasistari, 
qui maintint sa nation dans l'alHancc des Français. Pins 
de huit cents Iroquois s'avancèrent alors jusques aux Trois- 
Rivières. Après quatre mois de blocus, les Chefs ofiTrirent 
la paix à condition que les Hiirons et les Algonquins n'y 
" seraient point compris. M. de Montmagny (i), gouverneur- 
général, monta de Québec, pour s'aboucher avec eux, mais 
les Iroquois ayant pillé en sa présence deux canota algon- 
quins qui parurent devant la place, la conférence fut rom- 
pue, et les huit cents guerriers, après de nouveaux ravages, 
entrèrent sur les terres des Hiirons, qui se défendirent avec 
vigueur. 

En 1641, les PP. Brébœuf et Lallemant virent leurs tra- \ 
vaux couronnés d'un brillant succès, par la conversion et le 
baptême d' Ahasistari. La nation suivit l'exemple de son J 
Chef. 

L'année soivante, les Iroquois, que soutenait Wilhelm 
Kieft, gouverneur de Mauhatte ou Manhattan, se répan- 
dirent dans tout le Canada. Les rivières et les lacs furent 
infestés de lenrs partis, et le commerce ne put plus se faire 
sans les plus grands risques. Les Hurons virent désoler, 
leurs frontières, et la frayeur se mit dans le cœur de ce, i 
peuple qui semblait inaccessible El la crainte. En 1843, les ' 
habitans de trois villages furent dispersés, et tout pliait ; 
mais il parut que les Iroquois n'étaient pas encore préparés 
k frapper le dernier coup, car il fut conclu en 1646, un 
traité de paix qui fut ratifié par les Agniers ou Mohacks, , 



(■) Les dûputéa Iroquois, crojant quo Ivs noms européens, cor 
lears, devaieDC signifier quelque chose, demandùrciit ce que eigniEÙt 
oeloi du gouvenieor. On leur dit que Montm^Ti; voulatt àiie Onuide 
Montagne. lia le traduisirent dans leur langue, et depuis ce temps, tous lei 
«auvagea appeUècent OnoDthio les gcitiTernenre du Canada 
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d'une part; et de l'autre, M. de Montmagny, Ahasistari, 
Pîscâret, Chef des Algonquins, et Megamabat, Chef des 
Montagnais, siguôrent les articles {'-). Deux Français, 
deux Hurons et deux Algonquins suivirent les Iroquoîs 
comme Otages, et ceux-ci laissèrent trois des leurs dans la 
colooie. 

Les Iroquois rompirent bientôt cette trêve. Ahasistari, 
à la tête des Hurons et des Andastes, peuple belliqueux et 
puissant, les battît cotnplettement en 1648, mais sa nation 
ne voulut proBter de la \'îctoire que pour obtenir une paix 
solide et durable, îX laquelle, cependant, avec plus de saga- 
cité, elle n'aurait jamais dii se fier. Elle fut la dupe de sa 
présomptueuse confiance. Tandis qu'Abasistari traitait 
avec les Onuoudagués, les Mohacka et les Tsononthouans 
exterminèrent deux grands partis de chasse ; ils pénétrèrent 
dans les premières bourgades, et massacrèrent sept cents 
personnes. Les fuyards se réfugièrent à Caragué qui était 
comme la capitale de tout le pays. Le 26 mars, mille Iro- 
quoiâ tuèrent quatre cents Hurons. Trois guerriers échap- 
pés au massacre allèrent porter l'alarme à la bourgade de 
St. Louis : quatre-vingts guerriers périrent encore dans la 
défense de cette place. Deux cents CayouguG tombèrent 
dans une embuscade, mais ceux qui les avaient poursuivis 
furent exterminés par un parti de sept cents Mohacks. 
Ahasistari évita la mort, bien qu'il payât de sa personne 
dans tontes les rencontres, et il chercha un moyen de sauver 
son peuple. La bourgade principale n'avait pas encore été 
attaquée ; mais on craignait de ne pouvoir s'y maintenir. 

(' ) Chaque député apposa ^u bss du traita le tabellionBit ou blason de sa 
tribu, e"eat-à-dîpe le dessin d'un animal quelconque. Voiln l'otipne des 
armoiries chez tous les peuples. Elles n'appartinrent pas d'abord anz indi- 
yiduB, mais aux couuuiuiautés d'bommes. Le bourg d'Athf usa était ainsi 
désigné par nue chonetUi, Tyr, par le buccin, Sibaris, parle bœuf, Argos, 
par ie loup, la Toscane, par la grenouille on tnsc, l'Egypte, par un croco- 
dile, Paris, par un vaisseau. Plus tard, les grands personnages eurent leur 
devise, qui se trouvait sur les bgucliers, selon LapUoe, dans son Diction- 
naire des FioFs. On retrouve les écua d'armes chez les Sioux. 



no 



BIOGRAPHIE DES SAGAMOT ILLUSTRES. 



Les Jésuites proposèrent de se retirer anx îles Manîtoa- 
lines (1) sur le lac Haron. Cette proposition fut mal ac- 
cueillie. La nation ne ponralt consentir à abandonner le 
pays de ses ancêtres. La plus grande partie émïgra cepen- 
dant, et forma nne bourgade de mille feux dans Vile St. j 
Joseph. On n'y fut pas plus en sûreté contre l'e 
Un petit nombre de Hurons, trop attachés à leur pays, 1 
furent poursuivis avec acharnement, pouichassés comme ! 
des bêtes fauves ; d'autres s'enfoncèrent dans les forêts de i 
la Pensyivanie, sans doute guidés par quelques Chefs va- 
leureus, et réoccupèrent plus tard leur première patrie. 
Ahasïstari, après avoir fait tomber un parti d'Iroquois dan» I 
une ambuscade, retraita jusques <\ Québec avec tous ceux 
qu'il put persuader et réunir. Il y vivait encore en 1676, 
et les Hurons d'aujourd'hui, le regardent encore comme un 
des plus grands hommes de guerre qu'ait produits leur 
nation. Quelques Hurons parvinrent aussi chez les Siouij 1 
et avec eus quelques-uns de sa famille, car Alkwanwaughtj 
un de ses descendans, commanda et donna des Chefs à ces j 
peuples, comme le supposent ces vers d'Adam Kidd ; 

Alkwanwaught wss a SioDX famed 
In many buttUs hotioura claîmed 
And cloaelj by bis mother's side, 
To Ataialari waa related — 
That hero, long tbe hero's pride, 
Than nhom was nevur jet created, 
A nabler ChielUin fur tbe fîelil— 
A lion heart, unknowD 10 yield. 



CHAPITRE XIV. 



ARGUMENT. 



Des Peqnats — Siuuiiciia — Ses projets hostiles coDtro les Anglais — Massacre 
du capitaine Stone— Traité do pdï — Politique du Sachem — Eipédition 
du cHpitaine Enjicott — Saasacua conçoit le dessein d'exterminer les An- 
glais—Les colonies se réunissent) bataille eanglante — Retraite et mort 
de Sassacas. 



Les Fequots, peuple redoutable, ainsi appelés de Fekoatti, 
leur premier Sachem, s'emparèrent du Connectlcut vers l'an 
1550. Ils pouvaient armer quatre mille archers. Ceux 
de Nipmuck et de Long-Island leur étaient soumis, et les 
NarraghansettB senls balançaient leur fortune. Les An- 
glais trouveront Pekoath en progrès de conqnÉtes : les tri- 
bas se âispersiùent ÎL son approche, et il se vit le mattre, 
avec ses terribles Mirmidons, de la plus belle partie de la 
Nonvelle-Angleterre, sous le ciel le plus tempéré et le plus 
doux. 

Dès l'année 1631, Ouagimaent, un des vaincus, était 
venu il Boston, conduit par un autre sauvage qui avait été 
attaché à la maison de Sir Walter Rawleigh, eu Angleterre. 
Il venait implorer dn secours contre Pekoath, qui mourut 
sur ces entrefaites. 

Sassacus, nouveau Sachem, fat salué à son avènement 
par vingt-sis Sagamos, et St parader devant loi sept cents 
archers. Il choisit pour sa résidence une colline comman- 
dant une des plus magtûfiques vues sur la baîe et les cod- 
Irées qui l'a voisinent. 

Les Pequots se montrèrent invariablement ennemis des 
Anglais. Maîtres du pays sans contrôle, ils regardaient 
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tous étrangei'â comme envahisseurs : ils trouvaient mauvais 
qu'on élevât des forteresses sans les consulter. Leur fierté 
ressemblait à celle dea soldats de Porus. 

En 1633, le capitaine Stone fut attaqué sur la rivière, et 
massacré avec tout son équipage. Sassacus, voulant dissi- 
muler après cette catastrophe, euvoya des députés. Le 
gouvernement exigea que les assassins fussent remis, et 
quoique le Sacliem représentât que le capitaine avait enlevé 
deux sauvages; qu'il les avait forcés de lui servir de 
guides, et ne les avait remis sur la côte que les maina liées 
derrière le dos, il fiit conclu uu traité par lequel les assas- 
sins devaient être rendus en effet, et les colons avoir un 
vaisseau sur la rivière, afin de faire la traite. Les Narra- 
gbausetts ïhercLèrent en vain à prévenir cette convention 
en envoyant trois cents guerriers, qui devaient attaquer 
l'ambassade â Neponsett. Les Anglais s'opposèrent à leur 



Les choses demeurèrent en cet État jusqu'en 1636. 1 
Cette année, un homme du nom de Oldham ayant été mas- 
sacré par les sauvages de Block-Island, le capitaine Endl- 
cott ravagea leur pays. De là, il se porta sur la côte des 
Pequots pour exiger l'exécution du traité, et en outre une 
provision de blé. Un sauvage parut dans un canot, et 
demanda ce que les Anglais prétendaient. Le capitaine 
délivra alors son message, et fit prévenir le Chef le plus 
considérable, en l'absence de Sassacus, qui était allé â 
Long-Island. Ne pouvant obtenir ce qu'il voulait, il dé- 
barqua, tua deux Pequots, et mit le feu aux moissons, se 
retirant après cet exploit barbare. 

Sassacus, de retour, conjura la perte dea colons. Il des- 
tina à cet objet toutes les forces de son pays, et déploya 
toute sa propre énergie. Les forts furent attaqués dans 
toutes les directions. Au mois d'octobre, cinq hommes de 
la garnison de Saybroock furent enlevés, un maître de vais- 
seau torturé, et le fort ai vivement pressé, que les canon- 
niers ne pouvaient laisser leurs pièces. Au mois de mars 
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suivant, quatre soldats furent tué», et douze matelots furent 
pris sur la rivière, où aucun navire n'osa plus se montrer. 
Ne voulant rien négliger pour terminer son ouvrage, Sas- 
sacus négocia arec ses anciens ennemis les Narraghansetts, 
auxquels 11 proposa une ligue offensive ; projet (ligne de son 
génie à la fois politique et gnerrier. Cananacus, leur Sa- 
chem, allait s'unir à loi ; maïs le célèbre Roger Williams le 
mit dans le parti des Anglais. Les colonies se rénnirent 
en même temps pour dégager celle de Connecticut. Les 
forces de cet état, réunies à celles de Plymouth et du Mas- 
sachusetts, repoussèrent les assiégeans, et suivirent les sau- 
vages dans leur paya. Les Narraghanselts, les Mobicans 
et les Niantics, prirent part il cette lutte, et suivirent l'ar- 
mée coloniale ; ils voulurent même être l'avant garde de 
cette croisade. Sassacus dut entrevoir alors le jour des 
restitutions, où il allait se dessaisir forcément de tant de 
dépouilles. Les tribus humiliées contemplèrent avec une 
joie sauvage la chute de leurs vainqueurs : ceux-ci vendirent 
cher leurs vies. Sassacus battu maïs point défait mit ses 
forts en défense. Lo Major Mason (*), ayant fait entourer 
le plus considérable par les sauvages alliés, monta à l'assaut 
avec ses soldats. La résistance était bien préparéo *, ce- 
pendant, en moins d'une heure, l'œuvre de la destruction 
fut achevée. Des tourbillons de flammes nourries par les 
assiégeans, et la réflection de ces pyramides de feu sur les 
forêts voisines, le bruit des armes îk feu, la fureur et les 
hurlemens des Pequots, les cris des femmes et des enfans 
offraient un spectacle horrible à voir. Sis cents sauvages 
furent engloutis sons les ruines. Sassacus parut si peu 
découragé, ou plutôt, ce désastre le mît dans une telle 



(■) Qui croirait que cet oiGcier mit en tète de la relation qu'il écrivit de 
celte expûdiLion, ce texte de l'écriture: We hare heard wilb our eare, o 
God;.,.how thOD did'Bl drive oui the heathen with thy hand." Lg pkpurt 
des cODlemporaius du très dËvot Major étnient aussi peu éclairél, et Be 
croyaient armés de ta mAÎti de Dieu contre les maîtres uaturels de ces 
vastes rCgions, 
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fiirenr, qu'il ponrsmvit les Anglais jusqu'à sis millea dn 
champ de bataille, à la tGte de trois cents arcbers. 

Il faillit être au retour la victime de ses propres gardes, 
qui l'accusaient de tous leurs malheurs. La plupart des 
guerriers l'abandonnèrent. Il acheva alors de démolir son 
camp, et retraita avec quatre-vingts braves vers la rivière 
d'Hudson. Son courage eu ayant rallié d'autres autour de ' 
laij il fit halte à FairSeld ; mais il y perdit encore deux 
cents hommes et treize Sachems. Poussé de marais en 
marais, trahi par ses propres sujets, il pensa être assassiné 
par un traître payé d'avance pour le tuer, mais qui ne se 
sentit pas assez de courage pour l'attaquer. Dépassant 
enfin la home de son pays, il se jeta dans les bras des Mo- 
hacks. Des guerriers de ce Canton furent assez lÂches 
pour le tuer par surprise. Sa tête fut envoyée à Connec- 
ticut et promenée dans toutes les bourgades. 

Lorsque Sassacus s'arma en faveur des hommes rouges, 
les colons de la Nouvelle-Angleterre, encore faibles et im- 
puissans, étaient déjà d'une insolence inouie. La provi- 
dence empêcha qu'ils ne subissent le sort que semblait leur 
préparer une si coupable présomption : on doit seulement 
regretter de voir si complet le triomphe d'envahisseurs 
avanturiers vomis par l'Angleterre, qui n'avait pu les sup- 
porter. 




Les Algonquins se risoltent à faire in petite guerre— Piscâret; aingnlièl» 
rose de ce Chef— 11 entre seul dans la paya des Iroquois— IntrÉjwditi 
d'une jeoBe fille de I» mf me nation — Mort de FiscâreC — Rêfleiiom. 



E*iscAEET, Algonqnin, snmonimé l'Achille du Canada, le 
pins grand gnemer de son temps chez les trîbns du Nord, 
dit M. Thatcher, se signala dans tous les combats que sa 
nation livra aux Iroquoîs. Les Algonquins, déjà affaiblis, 
lui ayant confié le commandement de sept cents guerriers 
qu'ils avaient assemblés avec effort, il marcha contre ses 
fiers ennemis ; mais il les trouva sur leurs gardes, et il fut 
contraint de s'en revenir sans avoir remporté aucnn avan- 
tage considérable. 

N'ayant pu faire triompher son peuple à, la tête d'un si 
grand parti, il voulut au moins venger la mort d'un Chef, 
qui avait été pris et hrnlë par les Iroquoîs. Il arma un 
canot d'une vingtaine de fusils, et s'y embarqua avec quatre 
Chefs des plus braves. Ils partirent des Troîs-Rïvières, ou 
du Cap de la Magdcleine, qui était alors la résidence ordi- 
naire des Algonquins, et se rendirent d'abord dans les îles 
de Richelieu, à l'estrémité sud-ouest du lac St. Pierre, et 
de là, à l'entrée de la rivière Sorel, ou, comme on a dît, la 
Rivière des Iroquois. Après s'être avancés jusqu'à une 
certaine distance, ils rencontrèrent cinq canots iroquois por- 
tant chacun dii guerriers. Ceux-ci firent le Sassakoué ou 
cri de guerre, pour sommer les Algonquins de se rendre. 
Pîacâret voulant les attirer au large, rebroussa, et les Iro- 
quois de le suivre avec la vitesse surprenante des rameurs 
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sauvages. L'Algonquin avait eu l'idée de faire passer ilans 
les balles dout îl s'était muni de gros fils d'archal d'environ 
dix pouces de longueur arrêtés par les deux extrémités. Il 
avait disposé ces balles en pelotons, aSn que le fil s'éten- 
dant au sortir du fusil, fit un plus grand escar. Par là, 
autant de coups portés dans un canot, étaient autant d'ou- 
vertures qui devaient le couler à fond. En effet, lorsqu'il 
fut temps de combattre, Piseâret fit un mouvement pour se 
trouver enveloppé par les Iroquois, et ordonna de tirer sur 
leurs canots à fleur d'eau sans s'occuper des guerriers qui 
y étaient. Les ennemis s'éloignèrent avec précipitation et 
comme à l'envi les uns des autres pour faire place au canot 
des Algonquins. Alors les cinq Chefs, feignant de se 
rendre, entonnèrent leur chant de mort; mais au grand 
ëtonnemcnt des Iroquois, ils firent une décharge de leurs 
fusils, et la réitérèrent trois fois sans perdre de temps, en 
reprenant d'autres armes chargées d'avance. Les Iroquois 
culbutèrent de leurs canots, qui coulèrent bas, et les Algon- 
quins les tuèrent à coups de casse-tétes, à l'exception d'un 
Chef qu'ils prirent avec eus, et auquel ils firent éprouver le 
sort qu'avait subi le leur : c'est, avec quelque diflérence, la 
relation de M. Bacqueville de la Poterie. 

Rscârct combattit les Iroquois en combat rangé en 1643( 
et les battit. 11 parut aux conférences de 1646, et ratifia 
la paix au nom de sa nation, eu disant : " voici une pierre 
que je mets sur la sépulture des guerriers qui sont morts 
pendant la guerre, a&n que nul n'aille remuer leurs os, ni 
ne songe à les venger." 

Aux nouvelles hostilités, il fit une expédition ou plutôt 
un exploit qui ne ressemble pas mal à celui d'Ulysse et de 
Diomède dans le camp de Rhœsus. Comme il connaissait 
parfaitement le quartier des Iroquois, il partit seul à la 
fonte des neiges, dans le dessein de les surprendre. Il eut 
la précaution de mettre ses raquettes le devant derrière, 
afin que, si l'on découvrait ses traces, on crût qu'il étEÙt 
retourné dans son paya. 
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Après plDsieurs jours do marche, se trouvant près de la 
première boorgade, il se logea dana un arbre creux, ponr y 
attendre la nnit. Lorsque tout fut dans le silence, il sortit 
de sa retraite, et s'introduisant sans bruit dans une cabane, 
il tua deux Iroquois, lenr enleva la chevelure, et retoorna 
dans son arbre. La même chose ftit répétée la nuit sui- 
vante. Les anciens s'assemblèrent le troisième jour, et l'on 
mit des gardes à toutes les huttes. Piscâret sortit encore, 
et entra une troisième fois dans le village. Il n'y avait 
personne dehors, mais ou veillait dans les maisons, comme 
il s'en aperçut en regardant par les ouvertures. Ne vou- 
lant pas se retirer sans avoir rien fait, il se hasarda à en- 
trouvrir la porte d'une cabane, et il y vît un factionnaire 
sommeillant le cainmet à la bouche. 11 le tua et s'enfuit. 
L'épouvante se répandit dans la bourgade, et tous les guer- 
riers s'armèrent la rage dans le cœur. Piscfiret avait pris 
les devans, et comme il prenait, dit-on, les élans à la course, 
U redoutait peu la poursuite de ses ennemis. Loin de con- 
tinuer k fuir, il revint sur ses pas, se cacha durant le jour 
dans un antre arbre, et fit éprouver le sort de Dolon anx 
Iroquois qui s'approchèrent trop de son ambuscade. 

Les Gantons, pour forcer ce terrible ennemi à sortir de 
leur territoire, furent obligés d'envoyer à sa recherche plu- 
sieurs centaines de guerriers : il leur échappa pour les har- 
celer encore. 

Si ces exploits de Piscâret nous semblent fabuleux, une 
égale intrépidité nous étonnera encore plus dans une femme. 

Oroboa, jeune algonquîne, se rendit célèbre par un hé- 
roïsme bien éclatant. Prisonnière de guerre chez les 
Agniers ou Mohacks, elle fut déposée dans une cabane 
pieds et mains liés, et demeura dix jours dans cette posi- 
tion, sans prendre de nourriture, que ce qu'il fallait pour 
l'empêcher de mourir. La onzième nuit, pendant que ses 
gardes dormaient auprès d'elle, elle parvint à dégager an 
de ses amis, et bientôt après à se détacher tout-à-fait elle- 
même. Son premier soin fat d'assurer sa liberté par la 
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fuite ; mais elle ue put 8e résoudre à laisser ainsi échapper ' 
l'occasion de la vengeauce. Elle rentra dans la cabane 
qu'elle venait do quitter, saisit une hache, assomma celui 
des Iroquois qui se trouvait plus à sa portée, s'élança de- 
hors, et se cacha dans le creux d'un arbre qu'elle avait 
remarqué. 

Cependant les Iroquois, éveillés par les gémissemens dn 
mourant, cherchèrent l'assassin. Oroboa attendit qu'ils 
fussent éloignés, et, dirigeant sa course d'un autre ctitë, 
elle s'enfonça dans les bois. Elle y errait depuis deux jours 
lorsque, tout-à-coup, elle découvrit que ses ennemis sui- 
vaient ses traces. Elle se plongea à l'instant dans un 
étang couvert de roseaux qui se trouvait auprès, et y resta 
dans une attitude qui lui permettait do respirer sans être 
aperçue, jusqu'à ce que les Iroquois, lassés d'une recherche 
inutile, s'en retouruCrent dans leur village. 

Durant trente-cinq jours elle parcourut les forêts et les 
déserts vivant de racines et de fruits sauvages. Parvenue 
à une rivière large et rapide, elle fit avec des osiers une 
espèce de radeau qui lui servit à la traverser. Enfin, ren- 
contrée par des guerriers de sa nation, elle fiit reconduite 
en triomphe dans son village au milieu des chants de 
guerre. 

Souvent chez les sauvages, les femmes accoutumées à 
Être victimes des fiirenrs de la guerre, chérissent la ven- 
geance ('), et ne manquent dans l'occasion ni de force ni 
de courage pour l'assouvir. 

Pour Piscâret, il était constamment trop brave pour être 
toujours prudent. Un jour qu'il revenait seul de la chasse, 
il fit rencontre, vers le haut de la rivière Nicolet, de six 



(') On a comparé en cela les Arabes 1 nos peaplodes. "SemblabIcB aux 
Indiens du nord de l'Amérique, cheE qui l'amour de la vengeance est nue 
passion effrénée, ils atteodrunt pour la aaiiafaire, qu'une occasion sa pré- 
teate, quelque long que soit riuterTiiUe, e( subiront toute espèce do priva- 
tions sans jamais perdre de me la but qu'ils se propoaeul.— <Comle Wili.. 
OB WusBBa.) 
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éclaireurs Iroquoi3 qui, n'osant l'attaquer ouvertement, en- 
tonnèrent à son approche leur chanson de paix. Il chanta 
aussi la sienne, et les invita k passer par son viUage, qui 
n'était éloi^é que de trois oa quatre lieueB, les prenant 
pour des députés qui allaient aux Troia-Eiviêrea ou à Qué- 
bec pour traiter de la pais. Ils feignirent d'acquiescer avec 
plaisir à son invitation, mais il y en eut un qui resta exprès 
derrière, sous prétexte de se reposer. Piscâret marchait 
avec eux sans les soupçonner, ou, comptant sur sa force et 
Bon adresse, lorsque le retardataire arriva tont-à-coup sur 
lui, et le renversa mort sur le sol d'un grand coQp de son 
tomaback sur le derrière de la tête. Ainsi finit ce terrible 
Algonquin. 

On admire ces héros d'Homère presque barbares ; on se 
passionne pour ces chants anaclétiques d'Ossian, où pa- 
raissent une grandeur sage et une sombre valeur. Les 
Sagamos de la nord Amérique ressemblent à ces guerriers 
poétiques. Même passion, chez eux, pour la guerre, même 
force d'âme, mÈme énergie. Mais, a dit un auteur distin- 
gué, il est vrai que nous n'admirons la nature qu'à travers 
le prisme de l'art. Les bois, les forêts, les cascades, tout 
cela nous charme dans un tableau. Homère a bien pu nous 
Élire admirer ses magnifiques inventions, ses héros qui res- 
semblent &. des dieux au milieu des combats : il pouvait 
donner l'essor à son génie pour les faire si grands qu'il le 
voulait. Mais les hommes demeurent insensibles au récit 
d'actions réelles qui surpassent quelquefois l'imagination 
des poètes. On recherche encore les vives peintures du 
Tasse, les exploits vrais ou faux de Renaud et de Tancred, 
entremêlés d'amours. Gengis et Tamerlan n'intéresseront 
pas ces esprits : l'histoire de nos Sachems le ferait encore 
moins si elle n'était parée quelquefois d'ornemens étrangers. 
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ARGUMENT. 

Des Narraghansetts; leur pays et leur puissance — Tashtassack — Cananacus 
lui succède et associe Miantonimo au gouvernement — ^Incidens — Ligue 
contre les Feqnots — Inimitié du jeune Sachem et d'Uncas le Mohican— 
Mort de Miantonimo. 

J'ai à parler maintenant de la puissante confédération des 
Narraghansetts, aujourd'hui éteinte^ mais qui habitait autre- 
fois le Rhode-Island. Les îles de la baie qui porte leur nom 
leur étaient soumises, et les Chefs de Cavesit et de Niantick 
étaient comme les vassaux de leur Sachem-général. Ils 
fesaient la guerre de temps immémorial avec les Pokanokets 
au Nord, et les Pequots au Sud. On jugera que les Chefs 
d'une telle république devaient être des hommes d'un cou- 
rage élevé. Le commun des guerriers avait ce caractère : 
il fallait un héros pour les conduire. 

Le premier Sachem connu des Anglais, Cananacus, des- 
cendait de Tashtassack un de leurs plus grands hommes. 
Tout ce que nous savons de ce dernier est traditionnel. Les 
anciens dirent aux colons qu'ils avaient été commandés par 
ce Sachem, infiniment supérieur aux autres en valeur et en 
puissance. Il sut par l'influence de ses hautes qualités 
guerrières et oratoires, jointes au génie du commandement, 
réunir à son peuple un grand nombre de tribus qui en 
étaient séparées, et étendit son autorité sur tout le territoire 
qui porta depuis le nom de Rhode-Island. Il eut aussi à 
calmer des guerres intestines ; car chez les sauvages chaque 
chef veut se faire un parti, et s'élever au rang suprême. Il 
maintint son autorité et la transmit à ses enfans. Il n'eut 

I 
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qu'un fils et nno fille. N'ayant pu les marier convenable- ^ 
ment à sa dignité, il les unît ensemble, et ils eurent quatre 
fils dont l'ainé lut Cânanacus. 

Le petit fils de Tasfatassack s'associa pour gouverner, 
Miantonimo son neveu, jeune Chef d'un courage noble. 
Les deux Sacbems ne montrèrent pas aux Anglais une 
affection égale à celle des Andusta et des Granganimo. 
Dès l'année 1622, l'on comptait d'autant moins sur la paix, 
que l'on recevait tous les jours des nouvelles moins rassu- 
rantes du pays des sauvages. Cananacus envoya un héranC 
à Plymouth porteur d'un carquois rempli de flôcbes, comme 
pour déclarer la guerre. Le gouverneur lui répondît en lui 
envoyant une peau de castor remplie de balles, et en le 
fcsant assurer que s'il avait envie de se battre, il aurait 
bonne réception. Un message si résolu eut son efiet. 
Cananacus, superstitieux, crut que les balles cachaient quel- 
que enchantement. Il n'osa pas y toucher, et les renvoya. 
La paix fut préservée avec les Anglais, mais en 1633, 
Miantonimo tomba sur les quartiers de Massassoit, qui Ait 
réduit à se réfugier dans une habitation anglaise à Sowams, 
jusqu'à l'arrivée des soldats. Le capitaine Standish 
marchait à son secours, lorsque les Narraghansetts éva- 
cuèrent Montaup, en apprenant que les Pcquots étaient sur 
leur territoire. Le jeune Sachem les chassa à la t6te des 
vainqueurs. 

Nous avons vu comment Sassacus, voulant exterminer 
les Anglais, crut faire entrer les deux Sachems dans sa 
cause. On prétend que Miantonimo hésita entre le désir 
de la vengeance et la perspective de la mine des blancs, 
Roger Williams, sectaire persécuté pour ses doctrines reli- 
gieuses, eut assez de charité envers ceux qui le poursui- 
vaient, pour travailler en leur faveur. Il eut l'habileté de 
tourner contre les Pequots l'orage qui allait fondre sur les 
colonies. Le gouverneur Winthrop invita Miantonimo à 
une conférence. Le jeune Sachem parut à Plymouth en 
1636, avec les fils de Cananacus et une garde de ringt 
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guerriers. Arrivé à une jonrnCe de marche, il envoya un 
héraut pour annoncer qu'il arrivait. On envoya une com- 
pagnie de miliciens jusques à Roxbury, et le gouverneur 
convoqua les conseillers et les magistrats. Un festin pré- 
paré au palais du gouvernement, se termina par une alliance 
offensive et défensive. Les deux partis s'engagèrent à ne 
pas traiter séparément avec les Pequots et à leur faire une 
guerre il mort. On se lit des présens en foi d'alliance. 
Les Anglais donnèrent vingt^six habits galonnés (*), et les 
Saehoms, une main de Peqnot, et des pelleteries. Les 
troupes anglaises, en entrant sur les terres des Narraghan- 
setts, firent prévenir Cananacus de leur marche et du plan 
de la campagne. Le lendemain Mîantonimo parut avec 
deux cents guerriers (?). Voyant le petit nombre des soi- 
data, il fit venir de nouveaux hommes, en disant que les 
Anglais étaient trop peu nombreux pour se mesurer avec 
les Pequots, qui étaient tous gens de grand courage ; puis 
il se sépara du Major Mason en lui souhaitant le succès. 

En Septembre, 1638, Mîantonimo fut invité à Boston 
avec Uncas le Mohican, son ennemi juré. Ce fut surtout 
dans cette conférence que les colons commencèrent à affec- 
ter la supériorité sur les sauvages. Ils se firent reconnaître 
pour arbitres entre les deux Sachems, et leur firent con- 
clure une paix perpétuelle. Mîantonimo est accusé de 
l'avoir rompue le premier. Il remua toutes les tribus du 
Connecticut, et fit de grands amas d'armes. II alla même 



(■) Rien ne flattait plus an Sacbem qoe l'habit militaire do n 
(') The newB of this oor march, fiim6 doth transport 
Wïtb spced to Great MioaDtinomoh'a courti 
Nor had that pensiie King, forgot the lossea, 
He had austained throngh Sossacus's forces. 
Chcer'd with the news, bis Captains ail 03 ODe, 
In biiDible manner do adJress the throne, 
And press Ihe King to g^ve thom hia conuoiisiOD 
To joia the Ënglish in this Eipeditîon. 
To their request the cheeriiil Kïd^ aaseuU. 
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jusqu'à aposter un assassin ponr tner Uncas. Ce misé- 
rable, qui était Pequot, fit une tentative en 1649, et maa- 
qna son coup. Il fut arrêté à Boston, et mis en jugement ; 
mais MîantoiiiiDo plaida sa cause, et lui obtint sa liberté en 
promettant de le renvoyer à Uncas. Il ne le fît pas, mais 
tua lui-même le coupable deux jours après. Un autre inci- 
dent hâta la guerre. Sequassem, Saehem du Connecticut, 
ayant tué un Mohican, et poursuivi Uncas à coups de pique, 
fut cité devant la cour de Boston (')■ Il refusa de compa- 
raître, et Uncas fut à la peine de battre ses guerriers, 
Miantonimo se déclara alors, et poursuivit son rival à la 
tête de neuf cents guerriers, qui se grossirent des vaincus, 
Uncas n'avait que quatre cents hommes ; il ne chercha pas 
moins le combat, «t les deux partis se rencontrèrent dans 
une vaste plaine. Le Mohican voyant la force plus que 
triple de son adversaire, usa de stratagème, et fit part à ses 
guerriers de son desseiu. 11 feignit de demander un pour- 
parler. Les deux bandes firent halte, et les deux Sachems 
s'avancèrent en avant. Uncaa dit à Miantonimo : " Nous 
avons chacun un grand nombre de valeureux guerriers ; ils 
ue doivent pas périr dans une querelle qui nous est person- 
nelle. Viens donc, comme un digne Chef, et battons noua 
seul à seul." " Mes guerriers sont venus de loin pour com- 
battre, répondit Miantonimo, et les Mohicans tomberont 
sous les coups des Narraghansetts." 11 continumt de par- 
ler, lorsqu'Uncas se jeta à terre. Aussitôt les Mohicans 
firent une décharge inattendue de toutes leurs armes, puis 
se jetèrent sur leurs ennemis avec une furie qui les força 
de se disperser. La poursuite fut chande, et les vaincus 
chassés de roc en roc comme le gibier devant le chasseur. 
Miantonimo ne put Échapper. Qnelques-uns des plua 
braves guerriers d'Uncas l'atteignirent; mais soit qu'il»: 
n'osassent point l'attaquer, on qu'ils le réservassent à son 
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it mirent les snuTOges datia ta jurie- 
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rival, ils se contentèrent de le cerner. Uacas arriva, et se 
précipitant sur lui, avec une force vraiment athlétique, il le 
saisit par l'épaule et le renversa. Miantonimo se dégagea, 
et s'assit impassible, demeurant mnet au milieu des injures 
des Mohicans. Uncas lui offlTiit la vie, s'il voulait l'implo- 
rer ; mais le petit neveu de Tashtassack avait trop de fierté 
pour s'abaisser devant son vainqueur, qui l'épargna pour le 
moment, et l'emmena eu triomphe. Dans cette extrémité, 
le célèbre Samuel Gorton, qui avait obtenn de Cananacus 
de vastes domaines, somma le Mohican de lui remettre son 
prisonnier sous peine de s'attirer la haine des Anglais. Ce 
fut peut-être ce qui pressa la mort de Miantonimo. Son 
astucieux rival saisit l'expédient de le livrer aux autorités, 
qui se déclarèrent incompétentes. Mais le captif, pour son 
malheur, voulut se soumettre de lui-même à l'arbitrage des 
colons, et se confier à leur générosité. Les colonies nom- 
mèrent des commissaires, qui eurent bientôt décidé qu'il 
était prouvé que le Sachem Narraghansett avait attenté à 
la vie d'Uncas par assassins, poison et sorcellerie j qu'il 
avait formé une ligue générale contre les colonies, et engagé 
les Mohacks à combattre sous ses ordres. " Ces choses 
dûment examinées, disent-ils, la vie d'Uncas ne peut-Ctre 
en sûreté tant que Miantonimo sera en vie. Il peut juste- 
ment mettre à mort sur son territoire un ennemi si faux et 
si sanguinaire." 

Uncas, appelé à Hatford, entendît la sentence. Il con- 
duisit son prisonnier sur son territoire, et le fit exécuter en 
présence des commissaires ; ou plutôt, il fut lui-même le 
bourreau, et enterra Miantonimo dans le lien oii il l'avait 
fait sou prisonnier. Un monument de pierres posées les 
unes sur les autres, en forme d'obélisque, se voit encore à 
l'est de la ville de Norwicb, dans un lieu que l'on a appelé 
la Plaine du Sachem, 
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ARGUMENT. 



Mort de Csnanacua — Examen de la, sentence portée contre Miuitimimo — 
Quelques traits des deux SucheDus Narraghaneetl». 



On ne connaît aucun détail bien intéressant de la vie de 
Gananacus après la mort de Miantonimo, si ce n'est que 
l'on a prétenda qu'il s'était soumis à Charles I", le 16 
avril, 1644 ('). M, Winthrop le fait mourir en 1647; 
d'autres, en 1649. 

Je n'ai encore fait aucune réflexion sur le malheureux 
sort de son collègue : ce chapitre sera consacré à examiner 
le mérite de la sentence qui le conduisît à la mort. 

Si je juge de l'opinion par quelques feuilles anglaises de 
Montréal, on regarde comme inique, en Canada, le juge- 
ment rendu contre Miantonimo. L'historien, après avoir 
pesé les faits, ne va pas toujours aussi loin que l'opinion (*), 
mais il expose ces faits et les raisons avec toute l'impartia- 
lité dont il est capable, et met ainsi le lecteur à même de 
réformer son premier jugement, s'il a quelque chose d'outré. 

Il paraît hors de doute que Miantonimo, plutOt que de 
demeurer en la puissance de son rival, conseutît à en passer 
par ce que les colons décideraient. Il suit de là que leur 



(') V. "Report of Commisaionera appoinicd in 1683, by Charies II, to 
iuqaire inCo tbe claims and titles tri the Narrsghansett Cuuntr;," dans la 
Collection de ta Soc. Hist. du MaasachnsetCs. 

(<■) M. de Voltaire parait peu justifiable lorsqu'il STance dons le Siècle 
de Louis XIV, que l'Histoire n'est en grande partie que l'cnûnoé de l'opi- 
nion des hommes. 
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tribunal devint compÉtent à le juger; car il y avait bien 
chez lo Sachem le conBentement, et l'on ne supposera pas 
qull y eût ce qu'on appelle la crainte virt fortia. Il ne 
s'agit donc plus que de déterminer jusqu'où le tribunal se 
rendît odieux par la sentence qu'il porta. Les jugea disaient 
dans leur manifeste : " Us (les Narraghansetts] doivent 
comprendre que cela a été fait sans violation d'aucune con- 
vention réglée entre eus et nous ; car Uncas, notre allié, 
fldôle observatenr de ses engagemens, nous ayant consultés 
sur les dispositions sanguinaires et traîtresses de Mianto- 
nîmo ; considérant la justice de sa cause, le salut du pays 
et la fidélité de notre allié, nous n'avons pu nous dispenser 
d'avouer que la mort est juste. Cette décision est conforme 
à la coutume des ' Indiens,' et quelque douloureuse que 
puisse leur paraître cette perte, eux et tout ce continent en 
ressentiront les heureux fruits." Voyons par l'examen des 
chefs d'accusation ce que l'on doit penser de ce passage. 
Le tribunal accuse MIantonîmo : 1". d'avoir tué le Peqnot 
qu'il devait livrer; 2°. d'avoir rompu la paix de 1638; 
3°. d'avoir soustrait des prisonniers ; et 4°. d'avoir voulu se 
faire Sachem Universel. Je n'hésite pas à répondre à la 
première accusation qu'il ne doit pas sembler étonnant 
qu'un Sachem criit pouvoir iunsi satisfaire à ses engage- 
mens ; un Dey de Tunis ou d'Alger n'aurait pas eu d'idées 
plus avancées. Quant à celle d'avoir rompu la paix, Gana- 
nacus en accusait lui-même les colons. Je trouve une con- 
versation de ce Sachem avec Roger Williams, qui jeté du 
jour BUT cette prétention. " Je n'ai jamais souffert, dit 
Cananacus, et je ne souffrirai jamais qu'aucune injure soit 
faîte aux Anglais. S'ils no mentent point, je descendrai 
tranquillement dans la tombe, et les Narraghansetts vivront 
en paix avec eux." Puis, prenant une canne qu'il rompit en 
dix parties, il cita autant de circonstances, où il croyait que 
les colons avaient forfait h leurs engagemens. Williams 
ne put le réfuter que sur quelques points. La jalousie des 
Européens était assez patente. Quel message que celui du 
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Gouvernement de Massachusetts! à un Sacbem de son al- 
liance, à Miantonimo!...!) le somme de comparaître, ou de 
se préparer à la guerre. Quelques déprédations commises 
pav Janimob, Sacbem de Niantick, étaient le motif de cette 
sommation. Miantonimo alla répondre pour son vassal ; 
mais je ne sacbe pas que le Gouverneur de Boston, lui fît 
jamais aucune satisfaction de la mort d'un Narraghansett 
que quatre scélérats massacrèrent et dépouillèrent. Jamais 
Miantonimo ne refuse de paraître à Boston pour y répondre 
aux accusations de ses ennemis. Il y vient en 1642, et se 
présente devant le conseil avec une contenance pleine d'une 
dignité, qui se communique à ses discours. On a l'air de 
vouloir armer, et l'on prépare des retraites pour les faibles : 
on désarme les sauvages. Il demande la raison de ces 
manœuvres, et l'on ne peut la lui donner. 11 ne se sépare 
cependant pas du Gouverneur sans lui donner la main, et, 
comme s'il l'eût oublié, il revient sur ses pas, et lui ofire 
une nouvelle poignée de main, en disant que celle-ci est 
pour les conseillers. Comment donc rompit-il la paix. Ce 
ne put être qu'en fesant la gnerre aux Mobicans sans con- 
sulter les Anglais. 11 semble en effet qu'il ne pouvait ta 
leur faire, sans la déclarer au Gouvernement, et l'on disait 
que ces bostïlités n'étaient le fruit que de l'ambition et de 
la haine. Cependant Uncas avait été l'agresseur en détrui- 
sant les moissons des Narraghansetts. J'ignore jusqu'où 
l'on pouvait ôtre fondé à accuser Miantonimo de vouloir se 
faire Sacbem Universel. On le supposait peut-être sur ce 
que l'on croyait qu'il avait engagé les Mobacks dans son 
parti. Tout ce que l'on peut dire de cette prétendue al- 
liance, selon M. Tbatcher, c'est que le Sachem étant retenu 
prisonnier, les Iroquols s'attendaient qu'ils pourraient tom- 
ber plus impunément sur les Narragbansetts ou les Anglais. 
Je diffère d'opinion avec ce biographe, et, co me semble, il 
fallait que ceux qui avaient tué Sassacus l'eussent fait par 
complaisance pour les Anglais ou ponr les Narragbansetts. 
Quoiqu'il en soit, le projet attribué à Miantonimo était 
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digne de son courage, et bÎ cet exposa ne suffit pas pour le 
disculper absolument, îl affaiblit du moins les griefs allégués 
contre lui. 

Je termine ce chapitre par quelques anecdotes qui sont 
communes à Cananacus et à Mlantonimo. 

L'amitié constante des deux Sachcms pour Roger Wil- 
liams est suffisante pour prouver chez eux un naturel noble. 
Cananacus, que Roger avait appelé " morosm aequc ac bar- 
harvs senex" le reçoit d'abord avec défiance ; mais bientôt 
il le fait son interprète et comme son ministre, il lui donne 
des terres immenses. " Le prix de l'argent ne put obtenir 
la cession du Rhode-Island, dit le prédicand, mais elle eut 
lieu par l'amitië, cette amitié et cette faveur dont l'honoré 
Sir Henry Vane et moi jouissions près des deux Sachems." 

Quoi de plus chevaleresque que cette recommandation 
qu'ils firent lors de la guerre des Pequots 1 Ils deman- 
dèrent que les femmes et les enfans fussent épargnés 1 

Williams nous donne encore une idée du respect de Mlan- 
tonimo pour le Christianisme. Un sauvage se moquait de 
la doctrine du ministre, et disait que tous ceux qui mou- 
raient allaient au sud-ouest. Comment donc, interrompit 
le Sachem, as-tu jamais vu une flme aller an sud-ouest ? 
Le sauvage répliqua sans se déconcerter, qu'il ne paraissait 
pas plus qu'aucune all<1t au Ciel. Ah ! dit alors Mlanto- 
nimo, ils ont des livres, dont l'un vient de Dieu même. 
Pourquoi fallut-il qu'un homme si grand et si noble pérît 
avec tant d'ignominie I Le nouvel éditeur de la Collection 
de Winthrop qualifie sa condamnation de perfide et de 
cruelle, et nous avons vu en effet que les accusations n'é- 
taient rien moins que prouvées. Il est cependant à propos 
de 8e reporter vers l'époque et à l'esprit qui la caractérisait, 
ne pas absoudre ses bourreaux, mais modérer l'horreur de 
leur conduite sur le motif de la grande excitation qui régnait 
alors. 

Un savant Gouverneur du Rliode-Island (i) s'écrie, en 

(>) Hopkins. 
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racontant la mort de Miantonimo : " Telle fut ia lin dn 
plus puissant prince aborigène que les habitans de la Non- 
velle-Angleterre aient connu ; et telle fut la reconnaissance 
qu'on lui eut des secours qu'il avait donnés contre les 
Pequots. Véritablement, un citoyen du Rhode-lslaud peut 
bien pleurer son malheureux sort, verser quelques larmes 
sur la cendre de Miantonimo qui, avec Cananacua, son 

oncle, fut le meilleur ami des blancs Par leurs bienfaits 

ils s'attirèrent la haine de ceux qui avancèrent la mort du 
jeune roi." 

On trouve peu d'Anglo-Américaina de la trempe dn 
Gonverneur Hopkins, et s'il faut que quelque déshonneur 
rejaillise sur quelqu'un, on ne dira pas comme Sbérîdan, 
dans une occasion différente ('), " l'honneur anglais a coulé 
par tous les pores," et le blâme retombera tout entier sur 
ces colons, naguère le fardeau de l'Angleterre ; sur ces en- 
fans pervers dont elle se purgea en les jetaut sur ces 



(') L'affiûre de QuiberoD. 
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ARGUMENT. 
Nonrelles bustililés des IroijuoiB— Traits de courage — BéflexionB. 

La guerre EOntinnaît avec fureur dans le Canada. Une 
troupe d'Iroquois s'approcha d'un village pour y faire quel- 
ques captifs. Le trouvant sur ses gardes, elle ne voulut 
pas s'en retourner sans avoir rien fait. Elle se cacha dans 
un bois, et y demeura toute la nuit en embuscade. Mais 
Un Huron, placé en sentinelle, sur une espCce de redoute, 
avertissait par de hauts cris les Iroquois qn'il ne dormait 
point. An point du jour, il cessa ses hurlemens. Aussitôt 
deux Iroquois se détachent, et, s'êtant glissés jusques au 
pied de la palissade, ils demeurent quelque tems pour voir 
s'ils n'entendront plus rien. Personne ne soufflant, l'un des 
deux monte sur la redoute. Il voit deus hommes endormis, 
donne à l'un un grand coup de hache sur la tête, enlève la 
chevelure (^) à l'autre, et s'enfuit. 



(<) Carlo Coirli, après avoir mentionné les cruautés des Lombards, conti- 
nue ainsi: " 11 j avait parmi les Hurons et les Iroquois un autre usage non 
moins barbare, et même encore plus cruel; c'ctait de cerner le tour du 
crâne avec un iuslrument tranchant, pour enlever la peau et la chevelare à 
un ennemi vaincu et virant. Voilà (dit-il) le plus glorieux trophce de ces 
nations fccocea." Hérodote, Liv. IV, nous fait voir les Scytbes aussi bar- 
bares: " Voici, dit-il, comment ils enlèvent le cuir chevelu. Us le cernent 
tont autour jusqu'aux oreilles, secouant la tête pour en détacher ce ouir, 
l'amollissant en le pétrissant avec les mains, pour s'en faire une eorCe de 
serviettei et plas on des leurs a de semblables cuirs, plus il est considcrc." 
C'est le lien de faire justice des "Papiers Publics" où œ Comte a lu "que 
Bourgoing, aussi féroce que ces saiiv&ges, leur promît, duu U derniers 
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Le village à son réyeU vit ces deux hommes baignés dans 
leur sang. On poursuivit, mais en vain, les Iroquois, qui 
avaient trop d'avance pour qu'on pût les atteindre. Cepen- 
dant on ne respirait que vengeance : trois jeunes guerriers 
promirent de la satisfaire. Ils se mirent en marche, et au 
bout de vingt jours, ils arrivèrent à un village de Tsonon- 
tbouans. Il étmt nuit, et tout le monde dormait profondé- 
ment. Nos trois guerriers percent une cabane par le milieu; 
ils allument du feu sans que personne ne s'éveille, et à la 
lueur de la flamme, ils choisissent leurs victimes. 

" Voilà, dit M. Dainville, l'expCditiou de Nisus et d'Eu- 
ryale, on trait aussi remarquable, au moins, que bien des 
exploits que des poêles Grecs ont consacrés par la magie 
de leurs vers. Une marche de vingt jours dans un pays 
ennemi, des dangers sans nombre, pour une vengeance 
incertaine ; l'andace, la bravoure, la patience, rendent mer- 
veilleuse cette entreprise héroïque. Si Homère rapportait 
ce trait, il serait admiré, et les enfans le réciteraient dans 
nos écoles ; mais un fait moderne, dont le théâtre est une 
forêt du Canada ne mérite (apparemment) pas qu'on y 
prenne garde. Les hommes admirent comme ils dénigrent 
sur parole. Ils suivent la foule moutonnière qu'emporte le 
torrent de la routine : il est si aisé de penser comme tout le 
monde, et si doux d'adopter l'opinion ancienne !" (•) 



^arre, un dticat pour GbEU]ue chercluru de aolons qu'ils lui apporteruient." 
Si cette atrocité, qui couirit d'un opprobre étemel cr gÉDÔr&l Anglnis, peat 
f!treTraio,coiilinue-t-il,oii pent assurer que le général Carlelon n'est couTcrt 
de gloire en s'y opposimt de tout son pouToir, au risqac même de perdre le 
oommuadement de l'armas du Coaadit. Carlelon (Lord Dorchester) mërile 
cet éloge do noble Comte; mais le général Burgoing était un trop brave 
militaire pour ne pas abhorrer lus horreurs dont l'accusaient sans doute tes 

{') Le Chevalier Temple, en Angleterre, et Boilesu Despréaui, en 
Fntnce, ont exaltf l'antiquité, apparemment peur se mettre eux-mêmes ïu- 
dessus do leur siècle. 



I 



CHAPITRE XIX. 



De la Confùdôralion Palucket en New-Hampshiro— Passaconaoua— Incl. 
dBQB— Eapporta du Sacheni Bveo le ctlÈbre Elliolt— Fêle sauvage; Pas- 
SEConaoaa 7 dît adieu à son peuple — Anecdole^. 



Je porte mes regards sur un espace de pays qui n'a encore 
rien présenté de mémorable. Mais le burin de l'Hîatoire a 
retracé le portrait de Passaconaoua, Sachem de Pannuhog. 
Sa nation, une des plus guerrières de la Nouvelle-Angle- 
terre, résistait courageusement ans Iroqnois, et jiorta même 
Ift gnerre chez les Mobacks. La tradition avait conservé le 
souvenir d'un sanglant combat entre les deuz peuples, sur 
la rivière Merritnack. Les Agahuans, les Nancis, les Pîs- 
cataquas et les Acamintas, qui y avaient tous des guerriers 
ee reconnaissaient sujets de Passaconaoua, et les Sachems 
de Quamscot et de Patucket étaient ses vassaux. Il était 
déjà vieux lors de l'arrivée des Anglais, qui, devenus fa- 
rouches, il une époque où ils prévoyaient les nombreux 
désastres qui allaient leur arriver, s'alllôrent avec le Sachem 
Saggahuo ponr désarmer le roi de Pannuhog. Un coup de 
fusil tiré au milieu de la nuit suffisait pour faire lever tout 
un bourg, et les cris d'un malheureux égaré dans les bois, 
fesaient croire à une invasion de Mohacks: la Nouvelle- 
Angleterre égala la timidité de l'enfan™. Il était permis 
an jeune Astîanax d'être saisi de frayeur à la vue de l'é- 
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norme panache de son père, Hector ; mais les gouverue- 
niens colonianx durent chasser leurs craintes, et s'armer 
d'un courage pins viril. Ils revinrent snr leurs pas, et M. 
Winthrop proposa d'oBfrir des réparations. Le parti en- 
voyé pour enlever Passaconaona n'avait pu saisir que sa 
femme et son fils. Le Chef Cusameqcîn fut chargé de né- 
gocier un accommodement, et le vieux Sachem, en bon 
diplomate, accepta l'amitié des Anglais. 

Le célèbre Elliot, auquel on a, donné avec justice le nom | 
"d'Apôtre des Indiens," écrivait en 1649: "Le Grand 1 
Sagamo de ce lieu (Pannubog) est Passaconaoua, qui se 
donne à la prière avec ses enfans, et se montre plein de 
respect pour la parole de Dieu." 11 fut du petit nombre de 
ceux qui montrCrent de l'empressoraent pour le Christia- 
nisme. Il pressait le bon missionnaire de le venir visiter, 
et lui fesait de très beaux raisonnemeus. Ainsi, il lui disait 
que le ministre ne venant qu'une fuis l'a», il ne pouvait 
faire de grands fruits parce que les sauvages oubliaient 
bientôt ce qu'il leur disait. Il en 6taît comme si quelqu'un 
jetïût daus un cercle une belle chose, tous les sauvages se I 
précipiteraient pour la saisir, et l'aimeraient bien parce I 
qu'elle a une belle apparence. Mais ils ne pourraient en 
voir l'intérieur, s'il y a quelque chose ou rien, une pierre 
brute ou des perles. La prière pouvait bien n'être qu'un 
fardeau ; il voulait qu'on la lui ouvrît, c'est-à-dire, qu'on la , 
lui fit bien connaître. 

En 1660, un monsieur fat invité à une danse sauvage. ' 
A la fin de cette fête, à peu près semblable à celles plus 
haut décrites, Passaconaoaa, cassé de vieillesse, fit son der- 
nier adieu il son peuple. Il lui recommanda de vivre eu 
pais avec les Anglais, en disant, que s'il leur fesait dn mal, 
il ne pourrait que hâter sa destruction. Tonolansettj son 
fils, suivit ses sages conseils, et il émigra avec la nation 
dons un pays éloigné, oïl il ne prit aucune part à la guerre . 
de Philippe. 

Fassaconaona avait commencé par être devin, et ce fnt j 
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en cette qualité qn'il acquit son inflnence. Il devait être 
bien propre à ce rôle, car les écrivains de l'époque nons 
disent qn'il surpassait tons les siens en sagesse et en dupli- 
cilt'. Il persuada aux sauvages qu'il pouvait faire danser 
les arbres et se changer en Samme. Le jongleur devint 
diplomate, Chef et Sachem. Il snt conserver son territoire 
par des civilités qui ne diminnalent pas son importance 
parmi les siens, en leur procarant une heureuse paix. En 
un mot, Passaconaoua n'était peut-être pas comparable anx 
isages de la GrÈce, s'ils ont été aussi sages qu'on le dit, 
mais il brilla autant parmi les siens. 

On rapporte le trait suivant. Menataqua, Sachem de 
Saugns, lui ayant demandé sa fille, Guiaaa, en mariage, il la 
lui accorda, et donna une grande fête. Selon l'étiquette de 
son pays, il ordonna qu'un parti de guerriers escorterait k 
mariée jusques à la résidence de son époux. Des fgtcs non 
moins brillantes y eurent lieu, puis l'escorte revint à Pem- 
macook, demearance du bcau-pâre. Quelque tems après, 
la jeune épouse ayant voulu visiter son père, Menataqua la 
fit conduire par une troupe choisie. Lorsqu'elle voulut s'en 
retourner, le vieux Sachem, au lieu de la faire escorter, fit 
dire à i'époux de la venir chercher ; mais celui-ci, qui tenait 
aux usages, lui envoya cette réponse : " Lorsqu'elle m'a 
quitté, j'ai envoyé mes guerriers à sa suite; à présent 
qu'elle veut revenir à moi, j'attends que tu en agisses de 
même." Le vieillard se fJlcha, et l'hymen fut rompu. 

Farmer et Moore, dans leur Collection, parlent d'un Chef 
nommé St. Aspioquid, mort en 1662, et dont la tombe est 
encore visible sur le mont Agamenticus, dans le Maine. 
Ses funérailles furent célébrées par une infinité de Sachems, 
et la mémoire en fut perpétuée par une grande chasse où 
l'on tua quatre-vingt-dix-neuf élans, trente-deux fouines et 
quatre-vingt-deux chats sauvages. Peut-être ce Sachem 
n'est-il pas autre que Passaconaoua. Le mont Agamenti- 
cus peut bien être le lieu où se retira Vonolansett : la qua- 
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lité de devin et i'estime du Ghriatianiame justideiit l'épi- ' 
thète de Saint. Les vers suivans reproduisent la tradition 
conservée par les sauvages sur ce personnage singulier : 

He SMil, tbit Socheni once to Dover came 
Front Fenacook, when eve vas aitling in, 
Wîth plumes hîa locka were dressée!, hïs ef es sliol flame, 
He GtruDk hb massy club with dreadrul din 
That ofC bad made the ranks of batlle thiu, 
Around hia copper necli terrifie hang 
Â tied-togethec, busr and caCamouat skia, 
Tho curious fishbooea o'er hia bosoro swung. 
And tbrico the Sachem danced, and thrice tbe Sachem aung' 
Strange man waa het 'Twae soid he oft porsued 
The loble bear, aod shw hjm in his den, 
That ofl he howlsd tbrougb manj a pathleu wood 
And maaj a tangled wild, aod poisonous feu, 
Tbat na'er waa trod bj other mortal meo. 



A «ondrouB wigbtl For o'er Siogee'a ica 
Wilh brindled wolves, ail bamesaed three and [hree, 
Bigb aeated on a sledge made in a trice 
Onmouiit Agjocoohook (') of hickory. 



(■) Nom sanrage des Montagnes Blanches. Les AmCricains avaient une 
dngtiliËre vénération pour le sommet de ces munta, qu'ils regardùeut comme 
le séjour d'èCrea invisibles, et sur lesquels ils n'oaaient jamais monter. Ils 
disaient que le pays fut autrefois submerge avec tons ses habitaus, excepté 
Agiocobook et sa femme, qui trouvèrent un refuge sur ces montagnes, et 
repeuplèrent la terre, Et Bartram rauocte dans son Histoire naturelle et 
politique de la Fensjlvanie, que montrant & un Américain des fossiles et 
des productions marines qu'il avait trouvés sur des monta moins élevés, 
celui-ci lui dit que la parole ancienne, ou la tradition, leur avùt appris que 
la mer lej avait tous environnés. C'est ta IraditioD de t<ius les penples de 
l'antiquité profane et sacrée. Ce déluge aura été le châtiment des bommea, 
comme l'ont pensé nos peuplades, et comme le croyait Ovide: 



Fsena plocet dive 












dit ce poëte. Selon les Mexicains les seuls Cortox et Quitequetzele s 



.u déluge. Les Chinois l'oc 



is Indes et du Nord, il 



existe une tradition d'un arbre ou fruit défendu, que l'on retronve en Amé- 
rique. Les pommes d'iduna l'offraient dans la religion des Scandinaves, un 
fruit différent dans la tradition iroquoise. 
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He lashed and reeled, and sung right joUily 
And once upon a car of flaming fire 
The dreadful Indian shook with fear, to see 
The Eing of Penacook, his Chief, bis Sire, 
Bide flaming np towards heaven, than any mountain higfaer. 
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CHAPITRE XX. ■ 
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ARGUMENT. 



• 1 



Metatioo surnommé ïé rtjî Phîtippé— ^Origine de sa haine dès colons— Sac 
de S#aiii07^BataU)e de^ <Pdca^t-^I>6lîftlte ' 4d IBkuohééa. et < fea'mort^ 
Si|ite8'dése3treti8e|ide:cette.gtten»«r'}.i /- A ,- > 



Séi^ BÎJùïié^ afirës la fotïdalibn de Ptyitfotith, la Nbuvelle-^ 
Ahgïéiteitèf çtiintèniait dént-tihg^ bcmrgs, et airtant dé millierÈf 
dliabitans. 'Les (brêts* disparaissaient peu à peu devant lé 
labûTùreur aventurier et bardi, et dëjàleàiiattdnélstirouvalent 
letir giMeir dispensé et leurs retraites envaliies. . Cétaitla 
conséqtfénce des cessions dé terres continuelles quç les |yeu- 
ptades fesaiènt aux émigrés. Cependant' lorsqu'elléfiT sV 
perçurentc[uWVt»nlslit leur arracher le s61 ({n'avaient ^aWé 
letirs ancêtres, TàmôUr de )à patrie et dé l'Indépendance, la 
pins forte passion qtii animé l'homme des forêts comme 
l'hoihmé '^lisé/^é ïévei&à soudain. Il feur'Wnqualtun 
Chef qui concentrât et dirigeât leurs efforts : Metanéo ou 
Philippe "de Pokan6ket;iBls de Massassoit, accepta ce poste 
émînenl màis/dângèi'eut. Autant le père avait été l'ami 
des Anglais; autant le fils se montra* leur ennemi împlar 
cable, et cette haiiie qu'il ressentait déjà dans'sa jeunesse, 
elle se changea en taie fttteur vengeresse, qùanid ils fiireut 
cause de là thorf de son frère atné, l'intéressant Vansùtta*. 
Ce frère, suspecté de tramer contre eux, fut enlevé, et jeté 
dans un cachot. L'sEffix)iit de se voir injustement privé de 
sa liberté lui fit contracter imè fièvre dont 'il' motitut: 




Metanco hérita de son autorité et de son noble conrage. 
Il mit en œuvre tous les artifices de l'intrigue, et toutes les 
forces de la persuasion, pour porter les tribus à unir leurs 
efforts pour l'entière destrnction des colonies. Informés de 
ses projets, les Anglais firent de leur côté des préparatifs 
de défense, bien qu'ils espérassent que cet orage passerait 
comme tant d'autres. Mais les prÉtentions de Philippe et 
de son parti grandirent tous les jours. 

Au mois de juin, 1675, il pénétra dans la petite ville de 
Swanzey, détruisant les bestiaux, brûlant les maisons, et 
massacrant une partie des habitans. Les miUces de la 
colonie marchèrent dans tontes les directions, et furent 
jointes par un détacbemeut de celles du Massachusetts. 
Les sauvages retraitèrent, brûlant sur leur route les mai- 
sons et les blés, et fixant au haut de perches les mains et 
les têtes de ceux qu'ils avalent tués. Tout le pays fut en 
alarme, et l'armée coloniale mise sur un pied formidable. 
Ce grand développement de forces induisit Philippe à aban- 
donner son quartier-général de Montaup: il alla camper 
près d'un marais, à Pocasset, maintenant Tiverton. Les 
Anglais s'étant assemblés une première fois, vinrent l'atta- 
quer, et furent vaincus, avec perte de cent vingt hommes 
tués ou blessés. Ce combat, du reste peu sanglant, fnt 
décisif au-delà de ce que Philippe aurait pu l'espérer ; car 
malgré la coopération du New-Hampshire et de plusieurs 
autres colonies, les affaires de la Nouvelle-Angleterre se 
trouvèrent bientôt dans le plus déplorable état. Dans ces 
tems-là, la plupart des établissemens étaient environnés 
de forêts, et les sauvages vivaient avec les colons. Les 
premiers connaissaient les habitations, les chemins et les 
lieux de refuge des derniers. Ils épiaient leurs mouve- 
mens, et tombaient sur eux au moment où ils s'y atten- 
daient le moins. Les uns tombaient le matin en ouvrant 
leurs portes, les autres en travaillant dans les champs ou en 
visitant lenrs voisins. En tout temps, en tout lieu et dans 
tout emploi, la vie des colons étfùt en danger, et pas un 
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n'était assuré de n'être point massacré le jour, dans son 
grenier, au bois on sur la roote. Lorsque l'ennemi s'as- 
semblait en force, on envoyait des détachemens à sa ren- 
contre; s'ils étaient moins nombreux, ils retraitaient, ou 
l'attaquaient s'ils étaient en plus grand nombre, et ne le 
battaient pas toujours. Des villages étaient soudainement 
investis, les maisons bnilËes, et les hommes, les femmes et 
les enfans tués ou traînés en captivité. Les colonies per- 
dant de jour en jour leurs défenseurs, des familles et des 
plantations appréhendèrent une prochaîne destruction. Un 
grand effort seul pouvait prévenir ce malheur, et on le fit. 
Des délégués de toutes les colonies se rencontrèrent, et il 
fut résolu qu'un corps considérable attaquerait la principale 
position de l'ennemi, tandis que de moindres détachemens 
dirigeraient leur course vers d'autres points. Josiah Wins- 
low, Gouverneur de Plymouth, fut nommé généralissime, et 
une fête solennelle fut célébrée par tonte la Nouvelle- 
Angleterre, pour invoquer l'aide du Tout-Puissant. Le 18 
Décembre, les dîfférens corps firent leur jonction sur le ter- 
ritoire des Narraghansctts, à quinze milles du camp de Phi- 
lippe. Quoique le temps f&t très froid, les soldats furent 
obligés de passer la nuit à découvert. An point du jour, 
ils commencèrent leur marche à travers de grands amas de 
neige, et le 19, il une heure, ils arrivèrent devant la position 
des sauvages. Philippe avait établi son camp an milieu 
d'un marais, sur un terrain un peu élevé, et l'avait entouré 
d'un rang de palissades, soutenu en dehors par un fort 
retranchement de broussailles. Là fat livré le combat le 
plus terrible et le plus acharné (*) dont fassent mention les 
annales de la Nouvelle-Angleterre. On se battit durant 
trois heures, et les Anglais remportèrent une victoire com- 
plète. Philippe s'y surpassa, et ne céda le champ de 



(>} On peal en excepKr le combst de Striokland's Flwiu gigaè {nr les 
Hollandais, soua le capitaine Unilerhill, en 1643. Un siècle après le boI 
Ëlait encore Uancbi par les oi 
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bataille qu'après avoir vu tomber mille de ses guerriers tués 
sur la place^et six cents hommes, femmes et enfaos au pou- 
voir du vainqueur. Tranquille au milieu du désordre, il 
ramassa ses débris, et opéra sa retraite à travers les An- 
glais mêmes, qui, efirayés de son audace et de leurs propres 
pertes, n'osèrent le poursuivre. Six capitaines fesant l'of- 
fice d'olBciers-généraujc, et quatre-vingts soldats demeu- 
rèrent sur la place avec les vaincus ; et cent soixante furent 
blessés plus ou moins grièvement. Les sauvages ligués ne 
ae relevèrent point de ce désastre, mais ils demeurèrent 
néanmoins assez forts pour harasser les colonies par des 
com'ses continuelles. Les colons entretinrent des partis sur 
presque tous les principaux points de leurs territoires, et la 
plupart furent victorieux. Le capitaine Church, de PI7- 
mouth, et le capitaine Dennison, de Connecticut, rempor- 
tèrent surtout de signalées victoires. 

Au milieu de ces revers Phihppe demeura ferme et iné- 
branlable. Ses officiers, sa femme (') et sa famille étalent 
morts ou captifs. A la nouvelle de ces infortunes, il pleura 
avec amertume, car il possédait les plus nobles des affec- 
tions et des vertus humaines. Mais il ne voulut entendre 
à aucune proposition de paix, et tua de sa main un lâche 
qui osa parler de se rendi'e. Il remporta encore de temps 
à antres des avantages assez considérables, jusqu'à ce 
qu'enfin, après avoir été poussé de marais en marais, il fut 
assassiné par le frère de celui qu'il avait tué. Le reste de 
ses partisans se soumit aux Anglais ou joignit des tribus 
lointaines. 

Comme un autre Mithridate, ce sauvage estraordinairei 
combattit jusqu'à sa fin les ennemis auxquels il avait 
voué une haine étemelle : îl périt aussi de la main d'un 
traître. 



4 



(') Elle ftvaît an courage viril, et elle n'élait pas U seule. Oulltunore et 
Aoauhoolu sa rendirent célÈbrcB dans le cours de cette guerre. ■ , 
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L'illuste Racine déployant sur la scëne tragique l'âme du 
monarque de l'Asie, lui prête ce langage : 



Mais au moins quelque joie pu mourant m 
J'eïpira emironnû d'ennemis que j'immoli 
Dana leur sang odieux j'ai pu tremper me! 
Et mes derniers regarda ont vu fuir les Bc 



et il lui fait dire plus loin : 



<t l'honorent as 



\t lieux dispersés, 



Ce langage convient aussi bien à notre béros. A aa 
mort, la paix reparut, plus bienfaisante que jamais, parce 
que la lutte avait été pins accablante. Le territoire de 
Plymoutli avait vn en cendres la ville de Swanzey, et pas 
moins de dis forts du Massachusetts avaient disparu. Les 
établissemens sur les rivières Custer et Pïscataqua, en New- 
Hampsbire, avaient été attaqués et ravagés. Les autres 
colonies soufrirent en proportion ; et celle qui perdit le 
moins fut celle de Connecticnt. Mais elle paya de ses sol- 
dats k l'attaque des Narragbansetts. Plus de mille habita- 
tions avalent été détruites, et des marchandises et des bes- 
tiaux pour une valeur immense, avaient été pillés. Une 
grande partie de la population avait péri, et celle qui resta 
et qui survécut à la guerre contracta une dette immense, 
qui devint un fardeau plus insupportable au fur et à mesure 
que les ressources diminuèrent. En un mot, de tous les 
Américains fameux, Philippe de Pokanoket fut celui qui fit 
plus de mal aux colonies. 



CHAPITRE XXI. 



du roi Philippe — Réflexions si 



Quoique j'aie préféré dans cet article les historiens géné- 
raux des Etats-Unis ans écrivains qui nous ont laissé des 
chroniques sur les évènemens de la terrible guerre qiù 
m'occupe, je trouve pourtant dans ceux-ci quelques particn- 
larités fort intéressantes. J'y vois comment le terrible 
Sachem échappe tant de fois à ses ennemis. Après la 
bataille de Narraghansett, il ne se sauve qu'en s'aventurant 
avec quelques guerriers intrépides sur la rivière Taunton : 
c'estrlà que Ouitamore, femme courageuse, périt à sa 
suite ('). 

Uq jour, un transfuge guide les Anglais vers sa retraite; 
il fuit, laissant son dîner snr le feu, et son oncle est taé 
avec vingt de ses plus braves guerriers. Le lendemain 
même, le capitaine Church aperçoit un guerrier assis trist&> 
ment sur un arbre renversé ; il décharge son fusil et le sau- 
vage tourne la t6te : c'était Philippe pleurant sur ses infor- 
tunes et sur celles de sa race. Il échappa encore, mus 
c'eut dû être sans plus d'espoir. Sachem d'une race an- 



(■) Parente de Philippe, et Sachem de Pocasset, se joignit à loi, et « 
naja près de Swaniej. Ba tt'te fut expoafo à Taunton. Aoua^onbs rai< 
rit aoui le parti de Philippe; maÎB le capitaine Church, BTeo ^ui elle CD 
commerae, ta pacifia. H nous a dccrit aea eatrevues a>ec cette unaMiie 
Elle êtût Sachem de SogkomMe, et dix aaavaget de m tribn TÎTMent eO' 
core à Compton, an I80S. ^ ■> I' ■ "■ ■•' i 'i.'''' I "' 
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tique, il se voyait sans sujets et saus domaines, tiatii p 
ses propres alliés, et poursuivi comme une bëte fauve. 
Uncapan, Samcama et Vocamet, ses principaux conseillers, 
étaient morts ou captifs. Pasaaït-il la borne de son terri- 
toire, il rencontrait encore des ennemis à combattre. Caché 
entre lork et Albany, il fat découvert par les Mohacks, ses 
ennemis irréconciliables, et mis en déroute. Refoulé sur la 
rivière Connecticut, il fut encore atteint par les Angliùs, 
qui se jetèrent sur son ca^p et le ravagèrent en poussant 
le cri de guerre des Iroquois. Il y perdit trois cents guer- 
riers. 

S'attendraît-on à le retrouver deux jours après rassem- 
blant ses débris sur les collines d'Ouasett : il descend avec 
la rapidité de l'aigle anr Sudbury, et anéantit le capitaine 
Wardsworth et son parti. Il cherche le capitaine Church, 
et va l'intercepter. Il détruit Broklîeld soutenu par les 
Sachems Apequinast, Quamansît et Mautamis. Il fait exé- 
cuter le transfuge Sassamon. 

Philippe touchant à sa mort était encore entouré de quel- 
ques guerriers âdèles ; mais un traître, qui avait suivi le 
capitaine ChurcL, le découvrit. Il reçut le coup fatal, et 
les Anglais poussèrent trois hourras pour bénir la fin de 
leurs maox. Church envoya sa tête à Plymouth, d'où elle 
fnt promenée par toute la Nouvelle-Angleterre. Son fils, 
âgé de neuf ans, fut vendu et porté aux Bermudes, après 
que l'on eut consulté les théologiens. Le ministre Cotton 
prétendit que le fils d'un traître devait subir le même sort 
qne son père, et le Docteur Increase Mather compara cet 
enfant à Hadad dont Joab tua le père. Les colonies de 
Massachusetts et de Plymouth se disputèrent Montaup, que 
le roi Charles II assigna à la dernière. Les Pokanokets 
forent exterminés, les Narraghansetts presque détruits, et 
les NIpmncka se réfugièrent dans le Canada. Le pays des 
sauvages fut désert, et il ne resta de monument de cette 
grande catastrophe que le canon du fusil qiu tua Philippe, 
dans le cabinet de la Société Historique du Massachusetts. 
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Nos voieins qui auraient été curieux de posséder le por- 
trait d'un naturel si fameux, en présentent plusieurs ; mais 
il n'y en a pas deux qui se ressemblent, ce qui autorise à 
croire qu'aucun n'est le vrai. L'historien de la Nouvelle- 
Angleterre, Josselyn, qui l'avait vu à Boston, ne parle que 
de son accoutrement. Il portait un habit militaire à l'an- 
glaise avec des brodequins et un baudrier brodés en perles. 
Une famille de Swanzey possède encore quelques insignes 
du Sacbem, que le conseiller Anaouon livra au capitaine 
Church. Il y avait un tapis en drap rouge orné de perles, 
et trois panires richement et délicatement travaillées. La 
plus ample descendait sur les hanches ; la seconde, qui était 
ornée de perles disposées avec beaucoup d'art, restait sur la 
poitrine, répondant aus crachats de nos généraux ; et la 
troisième tenait lieu de diadème : denx petits pavillons y 
étaient attachés. Ces omemens ne servaient que dans les 
grandes occasions, et il tenait à ces marques extérieures de 
majesté. La mort de Sassamon était une suite de la hante 
idée qu'il concevait de son autorité. Il avait fallu que le 
gonvemement protégeât contre sa colère un sauvage Nan- 
tucket qui avait mal parlé d'un de ses parens. Le sujet 
avait manqué de respect envers la famille de son souverain, 
impardonnable injure, que les Anglais ne firent oublier qu'a- 
vec une grosse somme d'argent. 

Aussi ennemi du Christianisme que Massaaaoit, Philippe 
prit un jour un des boutons de l'habit d'ElUot, en disant 
qu'il ne prisait pas plus sa doctrine que cet objet. 

On ne doit pas croire qne ses manières fussent d'un bar- 
bare, non plus que ses procédés. Il est digne de remarque 
qu'il ne maltraita jamais un prisonnier, même dans le temps 
que les colons vendaient ses sujets comme esclaves. Il se 
conduisit vis-à-vis de Madame Rowlandson, sa prisonnière, 
comme l'aurait fait un prince civilisé. L'ayant fait appe- 
ler, il l'invite à s'asseoir, et lui demande obligeamment si 
elle a accoutumé de fumer. Il va Ini-mème lui annon- 
cer que dans deux jours elle sera libre. La famiUe Léo- 
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nard (^) vit en paix sous sa protection au milieu des fureurs 
de la guerre ; la ville de Taunton est épargnée, et cepen- 
dant, les Anglais avaient massacré tous ses proches, ils 
avaient mis sa tête à prix. Après cela questionnez nos 
voisins : ils appelleront le Roi Philippe un ^^ barbare," et 
leurs cruels ancêtres, ^^ d'innocens et inoffensifs planteurs." 



OU défendit à ses guerriers d'attaqaer la maisoa qu'elle occupait, et où 
k tête fut depuis eu dépôt 



s^^y; 



-j.i^y^ 




CHAPITRE XXII. 



ABQUMENT. 



Des descendons de Csiniuiacua — Mexham — Pessacus — NioigreC— Pomhftm 
— Exploits de Conuicbel — Sa mort — Béflezions. 



Mexhah, anccessenr de Cananacas, n'eut pas les qualités 
de sou père, et rèmt soumis aux Anglais. Après aa mort 
le sceptre Narraghansett tomba en quenouille dans les 
mains de Quâïapen, connue sous le nom de Magna, sa 
veuve, qui joua un grand rOlo dans la guerre de Philippe. 

Pessacus, frère de Miantonimo, hérite de son courage, et 
paratt sur la scène avec le célèbre Ninîgret, son oncle. Ce 
dernier envoya un corps considérable contre les Pequots. 
M. Wolcott fait dire aux Anglais : 

We lead tbose bonds 
Armed in this manner, Ihus inCo ynir Unds 
WilbouC deùgn to do jou injurj 
But oui; ta invade tbo enem;. 

Il se chargea avec Pessacus de la vengeance de Mianto- 
nimo, et sut la satisfaire en dépit des colons. Les deux 
Sachems armèrent huit cents guerriers, et pressèrent Uncaa 
si virement, que lui-même eut peine à s'échapper. Un 
affiront que subit Pessacus, pensa ternir l'éclat de cette vic- 
toire. Le major Atherton étant entré sur son territoire, 
pénétra jusques à son wigwam, et le pistolet sur la gorge, 
le força de payer une forte contribution. Mais Ninigret se 
défendit mieux et força les Anglais à la retraite. 

Le voisinage des Hollandais rendait ce brave Sachem 
encore plus redoutable aux colons. Un discours qu'il 
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adressa au même officier que nous avons nommé jette da ' 
jour guT les motifs de la dëSance sans bornes que lui mon- 
tra toujours le gouvernement ; le voici : " Ninigret ignore 
tout complot oiu-di contre les Anglais. Il est pauvre ; mais 
des fusils et des balles ne l'engageront point h déclarer la 
guerre. Ninigret était dans sa cabane lorsque ses enfans 
vinrent lui dire qu'il était venu im vaisseau de cette nation 
(les Hollandais), Ces hommes dirent qu'il y avait bataille 
entre eux et les Anglais de l'autre noté du grand lac, et 
cju'ils viendraient en grand nombre pour combattre. Pour 
Ninigret, il n'a point de raisons de faire la guerre il ses 
bons amis ; ils sont ses voisins, et les étrangers sont Éloi- 
gnés. Quand il voyageait pour sa santé, et c'était dans la- 
saison des neiges, il frappa, tout le jour à la porte de la 
cabane où est leur Sachem, et il ne lui outfrit pas. Ses 
amis n'en agissent pas de la même manière." 

Ce langage était sans doute destiné k amuiier les Anglais, 
car l'année suivante le Sachem attaque les sauvages de 
Long-Island ; il engage les Hohacks dans son parti, et, fort 
dé lenr secours, il fût aux colons, toujours soupçonneux, 
cette fière réponse qui suffirait pour l'immortaliser : " Nini- 
gret ne fera point la paix avec les meurtriers de son fils et 
de soixante guerriers de son peuple. Je désire que les 
Anglais me laissent en repos, et ne me demandent point 
d'aller à Hartford. Jonathan (') m'a demandé si j'y enver- 
rais des députa, et je lui ai répondu : si le fila de votre 
Sachem était massacré, demanderiez-vons conseil à un autre 
Sachem pour venger «a mort? Quant aux Mohacks, ce 
sont mes alliés, qui viennent -pour ma défense : je vengerai 
avec eux mes injures." Le major Villard, à qui il parla de 
la sorte, envahit aussitôt ses terres, il lui abandonna ses . 
forts et se retira dans la forêt. Les Anglais troQvant tout 
désert lui envoyèrent une députatlon, mais il fit dire aux 
députés, que ne sachant pas la raison de cette nouvelle 



(>) Son interprète. 
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irruption, il ne pouvait se commettre avec eux. Six nou- 
veaui délégués parvinrent cependant à conclure un arran- 
gement, mais le tribut fut fièrement refusé, et le major fut 
condamné pour avoir fait une paix hontense. Un vaisseau 
envoyé entre Nanticut et Long-Island fut témoin dea nou- 
veaux triomphes de Ninigret et de Pessacus contre les 
Mohicans. 

11 est remarquable que Ninigret ne prit aucune part à la 
guerre de Philippe {'). Pomham et Conanchel ne suivirent 
point sou exemple. Pomfaam était un Sachem qui s'était 
lié avec les Anglais par jalousie contre Miantonlmo. Ce 
noble Sacbem ayant donné un reiuge au fameux relîgion- 
naire Samuel Gorton, et loi ayant donné la terre de Shau- 
met, Pomham, qui prétendait qu'elle lui appartenait, vint à 
Boston avec un autre Chef nommé Samocomo, et se mit 
sous la protection du gouvernement (^). Il ne fut fidèle 
aux Anglais qu'autant que ses intérêts le demandèrent. 
Après avoir érigé, sous prétexte du voisinage des Narra- 
ghausetts, un fort de construction européenne, il se jeta 
dans les bras de Philippe. Cette guerre fit sa réputation. 
Les Anglais le comptaient parmi les plus redoutables Chefs 



(I ) Sb tnbu qui n'était qu'one annexe i la ConfédfralioD, subsistait en- 
core en 1738, lorsque l'on dfcouTrait à peine un Nftrraghansett sDr le terri- 
toire de Ehode-Ialitad. Nul Chef ne fut plua sourent accusé que NinigreL 
n avait cependant dea titres à l'estime et même i l'admiration. Il était 
noble de venger la mort de ses proches el de ses sujets, et il le fit aieo 
dignité, n ne sacriGa jamais son honneur à l'amidé des Anglais, et sut 
repousser leur arbitrage. S'il demeura tranquille au milieu deE combats 
que liiraient ses semblables pour leur liberté, oe Fut apparemment parce 
qu'il prËTÎt le résultat. 

(>) Nos dévots protestans imposèrent aux deux Sachems, comme condi- 
tion, d'obserrer les dix commandomcns, que ces princes des forêts de l'Amé- 
rique traitèrent assez cavalièrement. Quand on leur demanda a'ils vonlûeut 
adorer Dieu, ils réportdirent qu'ils le roulaient bien, parce qu'il fesait pin» 
de bien aux Anglais que ne leur en feaût le leur. Us dirent qu'ila ne 
saraienC pmnt ce que c'était que de jurer; et que pour le Dimanche, ils 
pourraient l'observer d'autant plus fk^ilement qu'ils n'avaient jamais beaa- 
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et le rangeaient immédiatemeut après le roi de Pokanoket 
et Conancbel. La confédération Narraghansett fut d'abord 
neutre. Pour lui, il commença la guerre avec Metaiico, et 
dédaigna de ratifier un traité négocié sur sou territoire à la 
pointe des bayonnettes. Ses guerriers furent taillés en 
pièces après la plus belle résistance, et il fut tué lui-même 
en 1676. Ce fut dans le voisinage de Delham, où il s'était 
retiré avec une centaine de braves. Il aima mieus périr 
que lie se rendre, et tels étaient son courage et sa force que, 
blessé mortellement, et gisant sur le soi, il fracassa un sol- 
dat qui ne lui fut arraché qu'à force de bras. 

Nanuntanoï, autre Sachem distingué, et Conanchel eurent 
bientôt le même sort. Ce dernier, fils de Miantonimo, suc- 
céda à Fessacus. Son courage était digne du sang qui 
coulait dans ses veines, et si ses oncles conservèrent de la 
dignité à la Confédération Narraghansett après la mort de 
Miantonimo, digue descendant de tant de héros, et ne pou- 
vant prévenir la ruine de la nation, ce jeune Chef environna 
son tombeau d'une gloire éclatante. Tnimbull nous dit 
qu'il hérita de l'orgueil de son père, et de sa haine pour les 
Anglais. Hubbard s'étend sur ce qu'il appelle ses cruau- 
tés, et se glorifie de sa perte. Un auteur moderne, plus 
judicieux, trouve dans ces accusations mêmes la preuve 
d'une organisation d'âme peu ordinaire. 

Conancbel combattît dans la bataille livrée par Josiah 
Wînslow à Philippe et à ses alliés. Ce ne fut qu'après 
une lutte de géans que les Anglais purent donner l'assaut 
aux ouvrages des sauvages. Le champ de bataille fut 
enveloppé en peu d'înstaus dans une conflagration géné- 
rale. Les hommes rouges, excités par le noble exemple des 
Chefs, se défendirent avec une fureur sans égale, et ne cé- 
dèrent momentanément qu'après avoir jonché de morts ces 
champs devenus célèbres. Après la prise de Lancaster par 
Metanco, son émule met à contribution la ville de Medfield, 
bat le capitaine Pierce, à Providence, et saccage cet éta- 
blissement, ainsi que Warwlck et Sekonck : il s'avance 
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jusquea à Boston. C'était alors l'époque de la gi'ande puis- 
sance de Philippe, et ses désastres commencèrent ayec la 
mort dn Gis de Miantonimo. En embuscade dans les forêts 
dn Coimecticut, Conanchel prenait encore une part active Â 
la guerre, lorsque la nourriture manqua à mille cinq cents 

' guerriers et à quatre mille femmes et enfans qui les sui- 
Taient. Ce héros sauvage proposa, o surprise ! de cultiver 
les terres nouvellement conquises à l'est de la rirîâre. Il 
ne trouva que trente guerriers qui voulussent l'accompa- 
gner ; ces trente-et-nn braves marchaient à la mort. Le 
capitaine Dennîson, qui tenait la campagne avec cinquante 
Anglais et cent cinquante sauvages Niantics, Pequots et 
Mohicans, conduits par Catapazet, Casinamon et Onecho, 
fut averti de l'arrivée du Sachem par deux femmes mohi- 
canes. Conanchel se reposait. Sept de ses guerriers for- 
maient un cercle autour de lui, et il leur racontfût les plus 

I belles particularités de sa victoire de Providence lorsque, 
tout-à-coup, il interrompit son discours. L'ouie délicat du 
sauvage venait de distinguer un bruit imperceptible. Deux 
éclaireurs fnrent envoyés sur une colline qui était proche : 
un troisième les suivit ; mais les ennemis les avaient inter- 
ceptés, et descendaient la hauteur. Conanchel voulut fuir, 
mais Catapazet le dépassa avec ses plus agiles coureurs ; il 
leur échappa cependant, et il était réservé aux Niantics de 
le faire prisonnier. Se voyant entouré, il jeta son habit 
galonné et gagna la rivière. Le pied lui manqua sur une 
pierre, et il tomba sur le rivage. Se relevant aussitôt, il 
s'assit immobile et attendit Menopoide, guerrier Pequot, qui 
n'eut pas le courage de l'attaquer. Le premier Anglais qui 
l'approcha fut un jeune homme du nom de Robert Stanton, 
Le Sachem lui dit un peu dédaigneusement, et en mauvais 
anglais : " You much child, no underatand war; let yonr 
Chief come," Il se rendit à Denuison. Conduit à Sto- 
mington, il y fiit fusilla. Les Mobicans tirèrent, les Pequots 
i'éeartelèrent, et les Niantics allumèrent son bûcher. Sa 
tête fiit présentée en plein conseil à Hartford. 
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Ainsi finit, à la fleur de l'âge, le dernier des Narraghan- 
setts, le petit neveu de Cananacus, et le fila de Miantonimo. 
Ses ennemis, exaspérés par leurs désastres, le vouèrent à la 
mort. Ainsi les Romains firent périr Jugurtha, qui mourut 
dans le cachot de Tulllanum. Aujourd'hui que la passion 
de l'époque est affaiblie, il est permis de pleurer sur le sort 
de ce noble enfant de l'Amérique du Nord. L'histoire indi- 
gène n'oflre pas un pins bel exemple de cette générosité 
chevaleresque avec laquelle l'intéressant Conanchel accorda 
sa protection aux faibles, sacrifia sa puissance et sa liberté 
à l'hounecr, et fut fidèle à la voix de ses ancêtres. J'ad- 
mire ce beau patriotisme qui le fit se dévouer pour ses 
dieux et son pays. 



^ri 
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' Konvemi détails sur Uncus— Sa soumisaiDn aux Anglais — Ses vices— Il 
prend parti contre Philippe — Ses guerres— Sa poslfrïté. 

I Unca9 est un nom célèbre dans le bean roman de Cooper, 

le Dernier des Mohtcans. Il convient à plusienra Sachema. 

Celui qui fait le sujet de ce chapitre, et dont j'ai déjà parlé 

ai souvent, était Pequot de naissance. Il descendait même 

[ des Sacbems par son père et sa mère, qui éttùt fille de 

I Tatobam. A l'arrivée des Anglais, il se rebella contre 

eus. Son adresse et son ambition le rendirent le Chef 

t des Mohicans, peuple qui semble n'être qu'une fraction des 

1 Fequots : il devait bientôt occuper seul les forêts du Gon- 

[' necticut. 

Aucun aborigène ne fat plus qu'Uucas utile aox Anglais. 
Il les suit h la guerre (') contre son maître. S'étant em- 
barqué sur la flotille de Mason, avec ses guerriers, il se 
I ftitigua bientôt de la manière de naviguer des colons, et 
I continua par terre. Les sauvages fesaient force belles fan- 
foronades. Chaque guerrier vantait le noble courage qu'il 
I allait déployer, les nombreux ennemis auxquels il allait 
L foire mordre la poussière. Pour Uncas, comme le major 

(>} Es nas Ihat Sagama whom grest Sassscus's rage 
Had hitberto kept under vassalage. 
Bat tteny of his gnat sererity, 
He now rerolu, and to tbe English flj-. 
Wilh chcerful ùr uur Captain bim embraijM 
And hiiQ uid bi« Chiefœeii wjtti titlea grâces. 
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lui demandait ce qu'il pensait que feraient les sauvages, il 
rC'pondit froidement : " Les Narr^igliansetts aiiandonneront 
les Anglais, mais Uncas ne fuira point." Sa prédiction se 
trouva vraie. Ils recelèrent de terreur à la vue des guer- 
riers de Sassacus, Après le combat, Uncas alla avec cent 
guerriers contre Pacatuck. Un petit havre au sud de la 
ville de Gmiford, porte encore le nom d'un de ses exploits. 
Côtoyant le rivage pour couper la retraite aux vaincus, il y 
prit un Sachem et quelque Pequots, et coupa la tête au 
j)rcmicr. Depuis ce temps, le havre s'est appelé Sachem'a 
Eead. Cent prisonniers et une partie dn territoire Pequot 
furent le prix de ses services. Des guerriers de différentes 
tribus commencèrent aussi dès lors à se rallier autour de 
lui, et grossirent sa tribu. 

J'ai détaillé ailleurs la victoire d'Uncas sur Miantooimo, 
et la manière dont il le lit pÊrir. Depuis cette catastrophe 
les Mohicans n'eurent plus de repos. Sans cesse Pessacus 
et Ninigret se jettaient sur leurs habitations. Assiégé 
jusques dans son fort, Uncas ne fut délivré que par les 
forces réunies de Connecticut et de New-Haven. Les 
Mohacks le réduisirent de nouveau à l'extrémité. Bloqué 
une troisième fois, il fut sauvé par un nommé Lel&ngweld, 
homme de tète et de main, qui s'aventura sur la rivière 
Thames, et ravitailla la place. Si Mîantonimo et Sequas- 
sem oe purent faire assassiner l'adroit mohican, le poison, 
les calomnies mêmes n'eurent pas plus de succès. Sequas- 
sem, qui tenta vainement de tuer le gouverneur Haynes, 
l'accusa de ce complot ; mais Ouatalibrock, sauvage Ona- 
ranoke, éclalrclt toute l'affaire, et le vrai coupable s'enfuit 
chez les Mohacks. Uncas demeuré le mignon des Anglais, 
envoya son fils Onecho contre Philippe. Mais il ne se 
montra pas favorable au Christianisme. Je crains fort, 
écrivait un M. Gookin, que le grand obstacle qu'éprouve le 
Révérend Fitche ne vienne d'Uncas, vieillard méchant et 
têtu, ivrogne et livré à tous les vices. Ce jugement bien 
peu favorable des qualités morales du Sachem est confirmé 
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par une multitude de faits. Obeehîquod, Pequot, prouve 
qu'il a enlevé sa femme, et la recouvre. Sanops, autre sau- 
vage, l'accuse du même crime. Les preuves de ses fraudes 
sont encore plus abondantes. Miantonîmo prouve qu'il a 
soustrait des prisonniers sous couleur qu'ils sont Mohicans. 
Il se déshonore par ses cruautés envers les Peqiiots soumis 
à son autorité. Ainsi, ayant perdu un enfant, il affecta de 
faire un ricbe présent à sa femme pour la consoler, et força 
ces mallieureux d'en faire autant. Accusé de leur avoir 
quarante fois extorqué du blé, et d'avoir voulu tuer leurs 
guerriers, il se défend avec son habileté ordinaire, par l'in- 
termédiaire de Foxon, son orateur, en jetant le blâme sur 
Ouëque son frère. Il disait que ce traître, pour porter les 
l'equots à la révolte, leur annonçait qu'il avait Tordre de 
les faire passer par les armes. Il ajoutait que s'il n'avwt 
pas souffert que les Pequots portassent leur blé aux colons, 
ce n'était que parce que Tassaquamot, frère de Sassacus, ne 
le fesait que par insubordination, Si ces raisons ne pa- 
rurent pas absolument sans réplique, il faut avouer qu'elles 
étaient spécieuses, et le Sachem Ouëque était bien vraiment 
un homme turbulent. 11 le prouva en dépouillant k la tête 
de cent cinquante guerriers la tribu des Nopmets, alliée du 
gouvernement. On se borna à avertir Uncas de réprimer 
plus efficacement l'ardeur guerrière de ses vassaux, II n'en 
devint pas plus pacifique. Après avoir ravagé le pays des 
Noratncks, il se joignit à Ninigret contre les Sachems de 
Long-Island, et défit Arrabamet, Sachem de Muasauko. 
Voici une ruse dont il se servit. Ayant pénétré dans celte 
tribu, et tué quelques guerriers, il y laissa la marque des 
Mohacks. Taudis que le Sachem se mettait à la poursuite 
des prétendus Iroquois vers le Nord-ouest, il rentra dans 
les forts et détruisit tout ce qui y était. La source de cette 
étrange série de rapines et de guerres, de fraudes et d'adul- ' 
tères, se trouve dans des appétits vicieux qui ne connais- 
saient aucun frein. Miantonimo semble craindre de com- 
battre ses semblables, s'il va en personne contre Sassacus, 
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Uncas, placé vis-à-via de ce Sachem, i\ peu près comme an 
d'OrléaDs vis-à-vis de Louis XVI, ne saurait laisser échap~ 
per un seul Fequot. Sassacus n'a pas plutût péri, qu'il 
accuse Ninigret d'6tre de complot avec les Hollandais, et 
va jusqu'à intercepter un canot où il prétend en découvrir 
les preuves. II fait mille attaques directes contre Mexham. 
Massassoit avait été le protecteur des Anglais: Uneas se 
contente d'être leur courtisan et leur eaclave, semblable à 
ces rois qui paraissaient avec tant de honte devant le sénat 
romain, baisant en entrant le scnil de la porte. Ou s'ex- 
plique la partialité des Bretons pour un tel homme. Il leur 
céda tout son teiritolre hors le tcrrcin qu'habitait sa tribu, 
qui conserve encore trois cents acres de terre près de Nor- 
wïch. Pour me résumer, Uncas paraît éloquent et sagace, 
mws plus astncieus encore. Chez lui point de patriotisme, 
point de générosité, mais tous les vices. Je le comparerais 
à Ulysse mieux que M. Dainvillo ne lui a comparé Garran- 
gulé ; mais le Grec avait moins de défauts. Uncas n'avait- 
il donc aucune qualité? il n'est point de cœur si méchant 
qu'il n'en recÊle quelqu'une. 

Isaîah Uncas, dernier Sachem des Mohicans, étudia sous 
le Docteur Whelocfc, dans la célèbre école de Lcbanon. 
L'épitaphe suivante prise par le Président Stites, but le 
monument qui se voit sur le territoire sauvage, indique la 
fin de la généalogie de cette célèbre famille : 

Hère lies the body of Snaseeto 
Own SOD lo Uiicoi, grandson ta Ooecho 
Who were the famoua Sachem of Mohegan, 
But now they are iill dead, I think it is Wherheeghen!(') 



(') Ce mot signifie cela n 
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ARGUMENT. 

GarrangDlé— Son naturel — Son amitié pour les Français— Il intvodoit les 
missionnaires chez sa nation — Trait de sa politique— influence naissante 
des Anglais — Voyage du Sachem à Québec-— H érige une chapelle dans 
sa tribu; sa conversion — Expédition de M. de la Barre — ^Erreur dans 
l'article du Sachem daos l'Encyclopédie Canadienne— Eloge de Qarran- 
gulé. 

Si Tordre chronologique ne m'a pas amené plutôt à parler 
des Grands Chefs Iroquois, le nom Mohawck à sans cesse 
retenti jusque parmi les tribus les pliujs éloignées. 

Garrangulé (Garrakonthié), Chef Iroquois, de la tribu 
d'Onnondaguéy s'acquit un grand crédit auprès de ses com- 
patriotes par ses belles actions à la guerre et sa dextériré 
à manier les esprits, talent qu'il possédait pardessus tous 
ses collègues. Mais il naquit surtout avec un naturel meit* 
leur, et montra beaucoup plus de douceur et de droiture que 
n'en avaient les autres Iroquois. 

Garrangulé aimait sincèrement les Français, et il leur en 
donna des preuves dans la guerre de 1660, en retirant un 
grand nombre d'entre eux des mains des Mohacks. Il 
s'acquit par là la considération de M. d'Argenson, et celle 
de son successeur le baron d'Avaugour, qui crut pouvoir lui 
envoyer sans crainte le P. Lemoyne, jésuite, en qualité 
d'ambassadeur. Garrangulé vint à sa rencontre jusqu'à 
deux lieues de distance, contrairement à la coutume des 
Cantons, qui ne permettait pas d'aller plus d'un quart de 
lieue au-devant des ambassadeurs. Il fit preuve en cette 
occasion d'une bien grande dâicatesse de politique; car 
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sans coDduire d'abord les dépntés à sa demeure, il alla les 
présenter aux différens Chefs qu'il croyait devoir amener à 
ses desseins ou k son avis, qui était de faire une paix du- 
rable, en la leur fesant envisager comme leur ouvrage, pré- 
voyant bien que s'il paraissait en faire sou affaire propre, 
pinsieurs s'y opposeraient par Jalousie. 

Ayant atteint son but, il partit pour la capitale du Ca- 
nada vers la mi-Septembre, 16C1, avec les députés des 
Cayougués (Goyogouins) et des Tsonontbouans. Il ren- 
contra sur sa route une troupe de guerriers de sa nation 
conduits par Oureouatî. Ils étaient chargés de chevelures 
et de dépouilles sanglantes. A cette vue Garrangulé parut 
embarassé; ses compagnons étaient d'avis de rebrousser, 
ne pouvant se persuader qu'on les reçût comme ambassa- 
deurs après ce qui s'était passé. Mais réflexion faite, et 
après avoir fait entendre aux députés qu'il ne pouvait y 
avoir de danger pour eux tandis qu'il y avait im ambassa- 
deur français à Onnondagué, il adoucit Oureouati, et conti- 
nua sa route. Il arriva à Montréal oil on le reçut avec dis- 
tinction. Il y eut avec le gouvernenr-général des entre- 
tiens particuliers dans lesquels il fît paraître beaucoup 
d'esprit et de jugement. Ayant pris connaissance des pro- 
positions de M. d'Avaugour, il reprit le chemin de son 
Canton, promettant d'être de retour avant la fin du prin- 
tems. Arrivé dans son pays, il fut assez surpris de trouver 
la plupart des Chefs dans des dispositions toutes différentes 
de celles oit il les avait laissés. Il s'aperçut môme que l'on 
fesait mine de vouloir se mettre en garde contre lui ; et 
sans son adresse et sa fermeté, il courait le risque de se 
voir désavoué par ceux-là même qui l'avaient député auprès 
du gouvernement du Canada. Il parvint cependant par son 
habileté à reprendre son premier ascendant : la pais fut 
conclue et ratifiée, et le P. Lemoyne retourna dans la colo- 
nie avec les prisonniers. 

La paix parut s'éloigner de nouveau en 1663. Il y eut 
quelques actes d'hostilité, mais la sagesse de Garrangulé 
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malDtiDt Gu rétablit une si heureuse harmonie. C'était 
dans le temps même que les Anglais, devenant maîtres de 
la Nouvelle-Belgique, s'acquéraient une grande influence 
t'hez les Mohaek^ et les Oneidé. 

M. le marquis de Tracy venait d'être nommé vice-roi du 
Canada en 1665. Garrangulé le vînt visiter dans la capi- 
tale avec des orateurs d'Onnondagué, de Tsononthonan et 
de Cayongué. Il fit de beaai présens au général, et l'as- 
sura de l'amitié sincère des trois cantons. Il parla avec 
dignité et en même temps avec modestie des services qu'il 
avait rendus aux Français, et pleura, à la manière de son 
pays, le P. Lemoyne, mort depuis peu. Il dit à ce sujet, 
rapporto-t-on, des choses si touchantes et si bien pensées, 
que le représentant vice-royal et les assîstans en furent tout 
étonnés. I) conclut en demandant la confirmation de la 
paix et la mise en liberté des prisonniers faits par les Fran- 
çais depuis le dernier traité. M. de Tracy lui fit en publie 
et en particulier beaucoup d'amitiés ; il lui accorda ce qu'il 
demandait, et le combla de préaens. 

En 1669, Garrangulé obtint aux PP. Bruyas et Garnier 
la permission de s'établir à Onnondagné pour y prêcher 
l'Evangile ; il les logea chez lui, et leur fît bâtir une cba^ 
pelle. Peu content de ces premières démarches, il vint à 
Québec pour obtenir d'autres missionnaires, et l'on confia 
encore à ses soins les PP. Carheîl et Millet. 

Environ ce temps les Iroquois et les Ontaouais, recom- 
mencèrent à se poursuivre îl outrance. M. de Courcelles, 
alors gouverneur, qui le prenait toujours sur un ton fort 
haut avec les sauvages, prétendit leur faire accepter sa 
médiation, et en reçut une réponse pleine de fierté. Gar- 
rangulé vint cependant à Québec, et renouvella l'alHance 
avec le gouverneur-général. li choisît cette occasion solen- 
nelle pour se déclarer chrétien. Il reçut le baptême de la 
main de l'Evêque de Pétrée, et il eut pour parrain M. de 
Courcelles, et pour marraine Mademoiselle de Bouteroue, 
fille de l'Intendant ad intérim. Tous les députés des na- 
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tîons furent présens et l'on n'oublia rien pour célébrer avecH 
pompe cet événement, qui devait en effet répandre ud grand 
lustre sur les Cautons, si l'on considère qu'un Sagamo 
illustre, enfant des forêts du nouveau monde, fut régénéré 
par un prélat issu des Montmorency, sortis eux-mêmes des 
anciens rois de VHeptarchie anglo-saxonne ('), et qu'il 
s'allia avec le plus grand monarque, alors, de l'Europe. 

On sait le mauvais pas où s'engagea le marquis de la 
Barre, en 1685, pour avoir voulu châtier les Cayougué et 
les Tsonontliouans. Les trois autres Cantons se firent 
médiateurs et envoyèrent des députés au-devant du géné- 
ral. Garrangulê trouva l'armée française aux abois dans 
une anse qui, depuis, fut appelée l'Anse de la Famine ; elle 
s'appelmt Kaihohaguc, en iroquois. Je doute si l'on a pu 
dire avec exactitude, comme je l'ai répété moi-même dans 
le No. 8 de l'Encyclopédie Canadienne, que Garrangulê 
parla comme de coutume, avec beaucoup de modération ; il 
faut ajouter, du moins, avec une grande fenneté. Je fesais 
alors deux personnages différens de Garrakontbié, comme 
disaient les Français, et de Garrangulê, selon l'orthographe 
anglaise. C'est ce qui me fesait dire " qu'un Chef de la 
même tribu, Garrangulê, fit un discours fort hardi, et sut se 
donner tout l'honneur du traité fameux, par lequel le mar- 
quis de la Barre fut obligé de décamper honteusement. 

J'ajoutais le paragraphe suivant : 

" Garrakonthié entra dans la suite dans tous les plana 
du P. de Lamberville, et parut favoriser les Français, même 
après l'indigne trahison de Catarocouy (Cadaracui). Ce- 
pendant quoiqu'il pftt dire ou faire, il ne put empêcher le 
massacre de la Chine, fait par les Agniers (Mohacka) prin- 
cipalement. 11 semble qu'il perdit même la confiance des 
antres Cantons et de ses compatriotes d'Onnondagné, car la 

guerre recommença, devint générale " Tout est ici 

fondé sur l'erreur. Garrangulê cessa d'être l'ami des Fran- 
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çais quand ils devinrent perfides, et il soutint l'honneur de 
sa nation. Il mourut vers 1698. 

On a parlé de la conduite régulière de cet illustre Iro- 
quois dans la vie privée, de la pureté de ses mœurs avant 
même qu'il ne fût chrétien. C'est de lui qu'un de nos 
poètes a dit : 

Salut ! mortel distingué 

Far la droiture et la frauchise 

Dont la candeur fut la devise. 

Honneur d*Onnontagué: 
Ce que j'estime en toi, c'est bien moins l'éloquence, 
L'art de négocier, que la sincérité. 

Que la véracité. 
Et des mœurs chez les tiens l'admirable décence. 
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ARGUMENT. 



HourRounré, àa Canton de Ca3'on^é — Il est {ait prisonnier et condoît ei 
France — Il revient bt«c le comte de Froalenac — Rend d'êmmens aeriicpi 
à la Colonie — Sa mort — Son carnctî^re. 

HouREOUAKÉ, né dans le Canton de Cayouguô, paraît avoir 
été le plus marquant des Iroquois, que le perfide (ou trop 
obséquieux) (*) Denonville fit saisir à Cadaracui. Il fut 
CDchatné et embarqué pour la France, où les galères l'at- 
tendaient lui et sea malheureux compagnons de voyage. 
Arrivé sur ce sol où tout était nouveau pour lui, il eut la 
bonne fortune de rencontrer un protecteur dans Louis de 
Buade, comte de Frontenac, duquel il se fit remarquer par 
sa bonne mine et son esprit. Ce seigneur, qui se disposait 
à retourner en Amérique, lui procura sa liberté, et s'acquit 
sou estime et son amitié. Houreouaré se fit en peu de 
tems aux habitudes européennes et à la politesse française, 
et ne fut pas longtems sans répondre aux grandes espé- 
rances que son patron fondait sur lui, Louis XIV ayant 
résolu la conquête de la Nonvelle-Iork, rappella M. le mar- 
quis de Denonville, et nomma De Frontenac, chef de l'ex- 
pédition, et gouverneur pour la seconde fois. 



(>) Louis XIV, monarque ignorant des droits de Itoomie, écrirait à 
H. de Laborre: " Comme il importe au bien de mon serrice de diminuer 
autant qu'il ae pourra le nombre des Iroquola, et que d'ailleiirs, ces sauVBgeï, 
qui sont furts et robustes, serviront utilement eur mes galères, je veux qae 
Toui Busîei tout ce qui sera possible pour eu faire un grand nombre prison- 
nier», et que tous le« taaûn puser en Fntnoe." 
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Houreouaré le suivit arec les Iroquois qui vivaient en- 
core en France. La flotte arriva à Chedabonctou, le 12 
Septembre, 1689, et alla de lit à l'Ue Percée, où l'on apprît 
des missionnaires la nouvelle de l'irruption des Iroqnois 
dans l'Ile de Montréal. On prit incontinent la route de 
Québec. Le comte, et Houreouaré en partirent le 20, et 
arrivèrent le 27 à Montréal, où ils furent témoins du triste 
état dans lequel la vengeance des Cantons, et en particulier 
des Mohacks, avait réduit les habitans. Les Iroquois, ras- 
sasiés de sang, envoyèrent Sadékanatie (Gagniegaton) au- 
près du nouveau gouverneur qui, par le conseil d'Houre- 
uuarë, lui confia quatre des Chefs que l'on avait ramenés de 
France. A l'arrivée des captifs, les Cantons tinrent un 
grand conseil, et envoyèrent leur réponse par le même 
ambassadeur, qui arriva le 9 mars, 1695, à Montréal où, 
dans une entrevue avec M. detCallières, il affecta de dire 
qu'il avait tué quatre prisonniers français par représailles, 
et les avait mangés. N'ayant trouvé ni M. de Frontenac 
ni Houreouaré, il descendit h. Québec, où le comte feignit 
de ne vouloir pas traiter avec un homme qui parlait avec 
tant de rudesse. Houreouaré conduisit toute la négociation, 
et parut même agir en son propre nom. \\ remit à Gagnie- 
gaton buit colliers dont il donna l'esplication selon l'usage, 
et le chevalier d'Eau eut ordre de l'accompagner comme 
ambassadeur ; démarche qui contribua à rendre encore plus 
difficiles les Iroqnois déjà enorgueillis par l'évacuation et la 
démolition de Cadaracui, ordonnées par le précédent gou^ 
vernenr, et par les craintes que manifestaient les Outaouaîs. 

M, de Frontenac, chagrin de voir le mauvais succès de 
ses efforts pour amener les Cantons à des dispositions pins 
pacifiques, voulut s'en prendre à Houreouaré, et lui dît 
qn'il avait cru que la reconnaissance de ses bienfaits l'au- 
rait porté à faire ouvrir les yeux à ses compatriotes, et qu'il 
fallait, ou qu'il fût bien insensible à ses caresses, ou que sa 
nation ftt bien peu de cas de lai, s'il n'avait pu loi inspirer 
des seatimens pins conformes à ses véritables intérêts. 
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Houreouaré dut ètte d'autant plus piqué de ces reprocfiew 
qu'il les miiritait moine : il sut néanmoins se contenir, et 
sans laisser paraître la moindre altération, il pria le général 
de vouloir bien se souvenir qu'à son retour d'Europe, il 
avait trouvé les Cantons étroitement alliés avec les Anglais, 
et tellement irrités contre les Français, dont la perfidie les 
avait, pour ainsi dire, forcés de contracter cette alliance, 
qu'il était devenu nécessaire d'attendre et du temps et des 
ci ■'constances, des dispositions plus pacifiques. 

Cette réplique, pleine de raison et de sagesse, lit revenir 
le général de sa mauvaise tumeur : il rendît ses bonnes 
grâces à Houreonarë, et travailla même à se l'attacher de 
plus en plus. L'îroquois se fit chrétien, et suivit même les 
Français à la guerre contre ses compatriotes. Il se trouva 
avec MM. de Vaudreuil et Crisasi, à l'afiaire de St. Sulpice, 
où l'on tua soixante Oneidé (Onneyontbs). Il commanda 
un corps au combat disputé de Laprairie de la Madeleine, 
où il fit des prodiges de valeur. A peine sorti de cette 
lutte, il se mit A la poui-suite d'nn parti d'Iroquois qui 
venaient de fondre sur la colonie. 11 les atteignit à un en- 
droit appelé le Rapide Plat, sur le chemin de Cadaracni, et 
leur enleva leurs prisonniers ; puis il descendit à Québec 
où M. de Frontenac le combla d'éloges et d'amitiés. L'au- 
teur de l'Ode des Grands Chefs l'excuse d'avoir fait la 
guerre contre les siens : 

Avec les Canadiens, parfois 

Avec tes eafans de 1> France, 

S'il parla l'épée ou 1b ]»nce. 
Contre lei Iroqnois, 
Ne le rroyona point liche, el traître à M pAtrir, 
Non, Oareouarc chérit sa nation, etc. 

Les poëtea ont des licences. 

Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que les Iroquois 
went bien voulu le recevoir avec eus. Il profita d'une 
nouvelle députation de sa tribu, pour retourner dans son 
pays natal, et il y servît encore les Françcûs. Au mois A 
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Septembre, 1696, il reviot dans la colonie arec un nombre 
de prisonniers qu'il avait délivrés, et des députés des Can- 
tons de Cayougné et d'Oneidé. Quoique le comte de 
Frontenac eût désiré d'avantage, la considération qu'il avait 
pour Houreonaré l'engagea à bien recevoir l'ambassade. 
Il voulut que les Chefs du Nord et de l'Ouest qui se tron- 
vdent à Montréal fussent présena à l'audience qu'il lui 
donna. Houreouaré mourut A Québec l'année suivante, 
d'une pleurésie qui l'emporta en peu de jours. Le prêtre 
lui parlant, durant sa courte maladie, des opprobres et des 
ignominies de la passion de Notre Seigneur, il entra, dît-on, 
dans un si grand mouvement d'indignation contre les Juifs, 
qu'il s'écria : " Que n'étaîs-je là, je les aurais bien empft- 
péchés de traiter ainsi mon Sauveur." Il fut enterré avec 
tous les honneurs militaires, en présence de son noble ami, 
qui fit aux sauvages un éloge touchant de celui qui avait 
en une si grande part à ses glorieux travaux. 

n fallait, dit Charlevoix, que ce Chef eût dans le carac- 
tère quelque chose de fort aimable ; car toutes les fois qn'il 
paraissait il Montréal ou à Québec, le peuple lui donnait 
mille témoignages de sympathie. Les vers sulvans con- 
tiennent le même éloge : 

Qui mérite d'Être admiré. 
Par un cœur Cendre, une ftme pure. 
Par toua les dona de la natnre? 
C'est Oureouaré ; 
Qai M donnant aux siens curame exemple et modèle. 
Oubliant Deoonville et le faUl [îliac, 

Derient de Fronlenac 
L'admirateur, l'an 



CHAPITRE XXVI. 



La Chaudière -Noire (<) — 11 bloque Michillimakiiiao, el tient tout la Canada 
en éclieoi combat du LoDg-Sault— Deacinte h Lachcuaja — Altitude prise 
par les OonnBdaguta — Court rpsumé de» aclinna du Sachem. 

La Cbaudière-Noire, lu plus habile peut-étro des capitatnea 
Iroquois, dnt commander un parti lors de l'invasion qm 
causa le terrible massacre de Lachîne. Après la lutte indé- 
cise de Laprairie de la Madeleine, le conseil de sa nation le 
chargea de bloquer Mlcbillïmakinac, et d'intercepter tous 
les Français qui voudraient aller ou revenir. Ce fut alors, 
qu'à la tête de deux cents hommes de guerre, ce Chef tint 
pendant plusieurs mois en échec tout le Canada. Il paraît 
par les mÉmoîres du temps que l'on croyait ses guerriers 
plus nombrenx, et que l'on jugeait de leur nombre par la 
terreur qu'ils inspiraient. 

M. de Calliârea, qui attendait un grand convoi de l'Ouest, 
voulait, d'un côté, envoyer au devant une grande escorte, 
et de l'autre, il avait besoin de ses soldats pour protéger les 
laboureurs. Le comte de Frontenac lui vint en aide, et 
dépÉcha M. de St. Miche! et quarante Canadiens par terre, 
les fesant suivre par trois canots qui devaient porter ses 
ordres à Michilliraakinac. De St. Michel eut une terreur 
panique à la vue des éctairenra de La Chaudière-Noire, et 
rentra à Montréal par une porte, comme le gouvernenr- 
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général y arrivait par une antre, venant de la capitale. 
Le général le fit repartir avec nn renfort de soixante 
hommes, et le fit snivre de près par M. Tilly de St. Pierre, 
qui portait ses ordres à M. de Louvîgny, bloqué par les 
Iroqnoia, M. de St. Michel amvé an mfime lieu nà ÎI était 
parvenu la première fois, aperçut La Chaudière-Noire, quï 
venait de mettre à l'ean, et fcaait mouvoir sca canots. II 
retraita de nouveau, quoiqu'il eut cent quarante hommes, 
en comptant ceux de M. de Tilly. Mais trois jours après, 
ayant été joint par soixante sauvages, qui avaient CcLappé i 
au terrible Ounondagué en suivant la rivière du Lièvre, il / 
retourna hardiment sur ses pas. La Chaudière-Noire prit 1 
avec lui cent cinquante guerriers et les mît en embuscade. ' 
Les Français étant arrivés au Long-Sault, il leur fallut j 
faire nn portage. Tandis qu'une partie montaient les canots I 
a vide, et que les autres, pour les couvrir, marchaient le ] 
long du rivage, une grande décharge de fusils faite par nn 
ennemi inconnu, écarta tous les sauvages, et fit tomber plu- ' 
sieurs Français. Les Iroqnois fondant alors avec le toma- 
hack, dans la confusion d'une attaque si brusque, ce qni ne 
fut pas pris fut tué ou noyé : M. de la Gemeraye échappa 
pourtant avec quelques soldats. De St. Michel et les De 
Hertel se rendirent. Après cette importante victoire rem- 
portée sur nn ennemi supérieur, le vainqueur feignit do 
reprendre le chemin des Cantons, et M. de Frontenac, qui 
dirigeait avec si peu de succès cette singulière campagne, 
retournait confiant à Québec, pour y attendre les vaisseaux 
de France, lorsque tout-à-conp, La Chaudière-Noire des- 
cendit à La Cheuaye, et enleva un grand nombre d'habi- 
tans. Au premier bruit de cette irruption, M. de Callîères 
dépécha cent soldats sous M. Duplessis-Fabert, et M. de 
Vaudreuil le suivit avec deux cents hommes de la milice. 
L'ennemi apprenant par ses éclaireurs le grand nombre des 
Français, abandonna ses canots et ses bagages, et se jetta 
dans les bois, emmenant tous les prisonniers à l'exception 
de MM. Villedonné et Laplante, qui s'évadèrent. Il ne fut 
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point poursnivi, et il eut le temps de faire de nouveaux 
canots et de regagner la grande rivière. 

Cependant M. de Callières, apprenant de M. Villedonnfi, 
que La Chaudière-Noire avait caché au Long-Sault une 
grande quantité de pelleteries, ordonna à M. de Vaudreuil 
d'aller i la lecherche avec la i)etite armée, à laqaelle se 
joignirent cent vingt sauvages, La diligence fut si grande 
que l'on atteignit l'ennemi au-dessus même du Long-Sault. 
Dix Iroquois tombèrent à la première décharge, et dix-neuf 
captifs furent délivrés ; une centaine de guerriers restant 
semblaient devoir succomber et se rendre, mais l'Annibal 
iroquois se tira de ce mauvais pas, je ne sais par quel 
expédient, car il n'avait pas ces taureaux qui, la tête en- 
flammée, semèrent l'épouvante parmi les Romains. Il se 
fraya un passage avec cent vingt guerriers à travers trois 
cents hommes. La Chaudière-Noire n'était point défait. 
il. de Lusignan se laissa battre, M. de Monclérie retraita, 
et il fut défendu à tous les habitans de s'éloigner des habi- 
tations. M. de Frontenac rappela Sclpion : pour éloigner 
Bon vainqueur, il s'avança dans le pays des Iroquois ('). 
Les Oneidé demandèrent la paix, mais ceux d'Onnondagué, 
guidés par leur redouté Sacliem, suspendirent à un arbre 
deux paquets de joncs, 11 y en avait mille quatre Cents, ce 
qui voulait dire qu'autant de guerriers attendaient les Fran- 
çais (2). Le Comte avança, et La Chaudière-Noire alla se 
poster dans les bois. On ne trouva dans le Canton qu'un 
vieillard qui attendait et qui reçut la mort avec la même 



(') "L'aimÉe du CoiatP de Frontecac, la plus grande qui eût écé nssem- 
blée eu Caïuulu, rossHiDblait à celle d'an roi. Il était accumpagné de HL de 
Callières, et de MM. de Subercnsc, do Ramisy, de St. Martin, de Grand- 
pré, DesohatabautB, de Grandville, de Eondinronk, «t du banni de BckoD- 
oour. Il ayait sa iDaison et son bagBge, M. de Suberoase Fesait l'offioe de 
Major-général, M. Levasseur éUiit Ingénieur-en-cbef, et il y avait on oom- 
missaire d'artillerie. 

(') Ea supposant que les autres Canloas fussent aussi populeni que 
celui d'Onnontagnê (celui des Mobacks l'était plus), on trourera que la 
république iroquoise a>ait sept mille guerriers. 



174 BIOGRAPniE DES SAGAMOS II.LUBTRE8. 

tranquillité que ces anciens sénateurs romains au sac de 
Rome par Brennus, roi des Gaulois, et tes bandes auxi- 
liaires (le Jughaine le Grand, son gendre, roi d'Irlande et 
d'Albany ('), Le Comte ne voulut pas aller plus loin: il 
ordonna la retraite. Je termine par ce que l 'Anglo-améri- 
cain Thatcher dît de mon héros. 

" Le pins fameux guerrier iroquois de ces tems-U, fut 
celui qae les Anglais appell aient La Chandière-Noire. 
Colden (*) en parle comme d'un héros, quoique peu de ses 
exploits nous soient connus. En 1691, il fit une irruption 
dans les campagnes qui avoisincnt Montréal. 11 envahit le 
Canada (disent les annalistes français) comme uu torrent se 
précipite sur les terrains bas, quatid il franchit ses bornes,' 
Les troupea de ce pays reçurent l'ordre de garder la défen- 
sive, et ce ne fut que lorsque le vainqueur reprenait la route 
de son pays, que quatre cents hommes marchèrent à sa 
poursuite. On dit que La Chandière-Noire n'en avait que 
la moitié. Après avoir perdu vingt guerriers et quelques 
captifs, il se jetta parmi les Français, les rompit, et pour^ 
suivit sa marche." 

Ce paragraphe résume assez bien mon article, et donne 
une haute idée de celui qui en fait le sujet. On trouve 
quelques antres exploits de La Chaudière-Noire, dans un 
petit écrit de l'époque inodestement intitulé Histoire dn 
Canada (3). Ce grand Chef n'était sans doute pas un 
homme ordinaire, si l'on en juge par ce que nous en voyons. 
Il fit voir ce que j'oserai bien appeller une tactique mili- 
taire : le Miami Mechecunaqua, chez les Américains mo- 
dernes, égala les généraux de ce Continent dans l'art des ' 
camperaens. 



<■) V. Ohnlloran'a Hisiory of Ireland. 
(') Histoire d™ Cinq Cantons Iroquoia. 
(°) L'auteur. M. de Belmoat, était, je oroi 
MoDtréat, entre 1704 et ITIS. 



CHAPITRE XXVII. 



— Cannchoot — Sodébaok- 



I. On n'a guère connu jusqu'ici les Iroquoia que par leur féro- 
cité à la guerre, férocité qui, souvent cédait à de beaux 
' sentimens, comme le prouvèrent asaez Oureouati et ce Chef 
I iqni leva le blocue de Cadaracui, en reconnaissance de ce 
I que le gouverneur-général lui avait renvoyé son fils qui 
l'était captif dans la colonie. Leur sagesse politique et leur 
I éloquence égalaient leur bravoure à la guerre. Le bocage 
i du conseil était aussi fréquenté que le forum de Rome an- 
I cïenne, ou que l'aréopage d'Atbênes. Adolescens et vieil- 
lards s'y rendaient en foule, ceux-ci pour faire des lois, et 
la jeunesse pour apprendre la sagesse. L'éloquence êt^t 
I le partage de l'Onnondagué, comme la supériorité à la 
I guerre était celui du Mohack. Garrangulé est le premier 
1 Démosthônes connu. Un écrivain en fait l'Ulysse de l'A- 
I mériquc du Nord (•), mais avec plus de droiture que ce 
[ Grec. Je citerai ici en entier le discours qu'il prononça (*) 
1 lorsqu'il dicta la paix au marquis de la Barre. Après 
I qu'Oureouati a parlé, l'Aigle d'Onnondagué se lève : 



(') La comtesse d'Haulpoul, qui cite comme un modèle d'êlogaeDce le 
iiscuurs prêté à Ulysse plaidant pour lea armes d'Aohille, aurait admiré de 
même rUlfSBe du Canatla, Ei elle l'avait conau. 

(■) On De doit piu doaler de l'authendcitË de ce discours, puisque Col- 
den, le gouverneur Clintou et te baron de Laboutoo l'appuient de leur 
sucorilc. 
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*' Otionthio, je t'honore, et les guerriers qui m'accom- 
pagnent t'honorent comme moi. Ton orateur a terminé s-a 
harangue, je commence la mienne: Ononthio, prôte l'oreille 
à ma voix impatiente de se faire entendre. 

" Lorsque tu es parti de Québec, tu pensais qce le soleil 
avait brûlé toutes les forêts qui rendent inaccessible aux 
Français le pays des Mlngos; que les grands lacs ayant 
franchi leurs bornes, avaient environné leurs forts, et qu'ils 
ne trouveraient point d'îssue pour en sortir. Oui I il fallait 
bien que tu rôvas ces choses, et c'est la curiosité de voir ud 
si étrange prodige qui ta conduit dans ces forêts arec tea 
jeunes gens. 

" Te voilà bien trompé, car moi Garrangnlé, et les an- 
ciens qui m'entourent, nous venons te dire que les Onnon- 
dagué, les Mobacks, les Cayougué, les Tsononthouans et 
les Oneîdé sont ici. 

" Je te remercie en leur nom de ce que tu as apporté 
dans leur pays l'arbre de la paix, et le calumet que ton 
prédécesseur a reçu d'eux. II est heureux pour toi que tu i 
aies caché dans la terre la hache que tu avais en main : Ift 
tomaback des Mingos n'a-t-il pas été teint du sang de» ' 
Français ? 

" Ononthio, Garrangnlé ne dort point, et ses yeux sont 
ouverts. Le soleil qui répand sa lumière, lui découvre un 
grand capitaine avec ses guerriers, mais qui parie comme 
s'il dormait. Tu dis que tu es venu ici pour fumer le calu- 
met de paix avec l'Onnondagué, et moi je dis que c'était 
pour lui casser la tête, si la faim n'eût pas afaîbli tes jeunes 
gens. 

" Ecoute, Ononthio ; si tes alliés sont des esclaves, qu'ils 
t'obéissent en esclaves. Les cinq peuples parlent par ma 
bouche. Lorsqu'ils ont enterré la hache de guerre au 
milieu de la forteresse de Cadaracui, l'arbre de la pais y a 
été planté, afin que cette place fut un lieu de trafic, et non 
une retraite de guerriers. Prends bien garde que tes 
jeunes gens n'abattent cet arbre, car nos guerriers ne lève- 
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ront la hache de guerre que lorsque Corlar ou Ononthio 
envahiront ce grand lit que nous ont laissé nos pores." 

Le gouverneur Clinton met ce discours JL côté de celui de 
Logau. L'article que j'ai donné plus haut, fait voir que 
M. Thatcher à tort de dire que tonte la réputation de Giar- 
rangulé se fonde sur cette harangue, et que l'histoire ne dît 
rien de ses actions. M. Dainville lui accorde un esprit supé- 
rienr, un tact de convenances plus européen que sauvage: 
il était encore plus grand qu'on ne l'a fait. Teganissorê, 
Sadekanatie et Caunehoot lui succédèrent. 

Entrons dans un grand conseil tenu à Ounondagué eu 
1690. Quatre-vingts Sachems pleins de nmjesté ordonnent 
qu'on admette les ambassadeurs d'Ononthio (le C. de Fron- 
tenac). Sadekanatie (Gagniegaton), l'ennemi particulier 
du général (i), se lève le premier, et a'adreasant à Corlar, 
il l'informe de l'arrivée de quatre députés, dont trois étaient 
des Chefs revenus de France, et le quatrième était Sachem 
des Iroquoîs prians, Adharatah {^). Ils annoncent le re- 

I iour d'Honreouaré et des douze Chefs captifs en France. 

■Sadekanatie prenant un collier de Ouampum envoyé par le 



('} Gsgniegaton puent deux fois à Montréal cl à Québec où il dfplut 

[ (brt. Les uaressea àe M. cl» CalliËres l'adoucissaient un peu, mais il ne 

t prétendait pas moins donner aux Français une leçon d'huinanil^ ea disant 

v â ce général: ■■ Vous atri été plus cruels que tnoi, car vous av«x fusillé 

douze TaononthouaiiBi c'est par reprC-sailleS que j'ai mangé quatre ded 

(<) Par les Français sumominê le Grand Agnier, était Chef dfs Iroquoi» 

P Établis en Canada. C'était an homme de tête et de main. Il rendit aojc 

l' Français de signalés aegTiceB, et lorsque le marquis de DenonvtUe, ne Tuyant 

pH arriver de députés lioquais, désespérait de les amener à la paix, il 

■'□fint d'aller chez eus lui-mËme. Cumme il traversait le lac Champlain, il 

KDConCra un parti de soixante guerriers, et leur persunda habilement de 

Ffetoumer chez eus. Il prit le fort de Corlar a%'ec d'Iberville et de 6t- 

t Hélène, ea I6B9, et ee mit de nouveau en marche l'année suivante, avec 

f MM. de Brossa et Beauvaio. Ha furent d'abord assez henrenit, et baUirenI 

I Tennerai près Sorel; mais ayant appris que sept cents Mahingans les alteti- 

i(, ils retrùtèreot jusqu'i la rivière au Saumon. Adharatn y fiit ta£ 

une escanooncbe. 
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comte, et le tenant par lo milieu, ajouta: " Ce que je 
viens de dire n'explique que la moitié de ce collier. L'autre 
partie BÎgnilîe que notre père Onontliio désire rallumer son 
feu à Cadaracui, aux premières feuilles, et qu'il invite ecb 
enfans, et Teganissoré à traiter avec lui." 

Adharatali Ee levant après lui, parla en faveur de la 
paix: "Je conseille à mes frères, dit-il, d'aller trouver 
Ononthio (prenant un collier). Houreouaré envoie ce col- 
lier afin que les Mingos apprennent son arrivée de l'autre 
côté du grand lac, et pour leur donner la pjûx." 

Cannehoot, Sachem Taononthouan, l'interrompit, et ren- 
dit compte d'un traité conclu arec les Onahongas, peuple 
fréquentant la rivière des Outaouais. Sept tribus aviûent 
pris part aux négociations qui devaient étro ratiGéos dans 
cette séance. Les Ouahougas disaient par la bouche de 
Cannehoot : 

'■ Les Onaliongas sont venus pour unir deux peuples 
comme un seul. 

" lia sont venus pour apprendre la sagesse de Corlar et 
des Tsonontuouans, et leurs présentent un collier, qui a une 
grande vertu. 

" Par ce collier, ils essuient les larmes de ceux qui ont 
perdu leurs amis dans les combats, et ils effacent les cou- 
leurs des guerriers peints pour les batailles. 

" Ils enterrent la hache que leur a donnée Ononthîo. 

" Que le soleil éclaire sans cesse l'amitié des Ouahongaa. 

" Que la pluie, venant du Ciel, efface toutes les haines, 
et que les amis fument avec leurs amis. 

" Ononthio est méchant. 

" Les Onahongas ont douze Tsouonthouans captifs; ils 
les ramèneront aux premières feuilles du printems." 

Cannehoot cessa de parler, et distribua aux cinq nations 
les présens des Ouahougas. Il y avait six colliers de 
Ouampum, un soleil de marbre rouge, et un calumet de 
même substance. Un colher envoyé d'Albany fut aussi 
divisé, et les colonies, ensemble, ayant présenté le modèle 
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•run poisson, on le passa à tons les Sachems, puis il fut mis 
en réserve. Aprôa ce cérémonial, Sadekanatie dît à l'as- 
semblée; " Mes frères, écoutons Quider (') et regardons 
Ouonthio comme l'ennemi des Mingos." 

Le député anglais fut alors prié de parler. Il proposa 
qu'aucune proposition de paix ne fût entendue qa'k Aibany. 
Son discours occasionna une longue consultation entre les 
Sachems, qui s'animèrent sans sortir de leur gravité. Enfin 
Sadekanatie fut chargé d'annoncer le résultat de leur déli- 
bération. " Mingos, dit-il, notre feu bnile à Aibany, et 
noue conservons l'ancienne alliance avec Corlar, Noua 
n'enverrons point Teganissoré îl Gadaracui." 

" Kinshon (*), nous savons que tu te proposes d'envoyer 
des soldats contre les Ontaouais ; mais ceux-ci ne sont que 
les branches, Ononthio est le trône. Frappe-le, et ses 
enfans périront." 

" Ononthio, tu désires nous parler îl Cadaracui ; ne sais- 
tu pas que ton feu y est éteint." 

" Les Mingos ont fait la paix avec les Onaliongas. 
Leurs guerriers continueront de marcher contre toi jusqu'à 
ce que leur frère Houreouaré soit parmi eux." 

Sadekanatie ne fut effacé que par Teganissoré, Le 
comte de Frontenac entretenait pour ce dernier une estime 
singulière, et il aurait désiré qu'il succédât plutôt à celui 
qui lui avait montré une franchise si féroce. Teganissoré 
était de haute taille, hien fait de sa personne, et les traits 
de son visage ressemblaient, a-t-on dit à ceux qu'offrent les 
bustes de Cîcéron. L'historien des cinq nations, Colden, 
qui l'avait bien connu, et l'avait souvent entendu parler, dit 
qu'il s'énonçait avec une facilité admirable, et que les 
grSecs de son élocution auraient plu partout. Il est à 
regretter dit M. Thatcher, qu'il ne nous soit parvenu que 
de faibles échantillons de son éloquence ; cependant, le peu 



(>) Feur Bchuyier. 

(■} Xes Iroquois appe!lai< 



I ainiii les colonies uiglùua. 
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que nous en connaissons démoutie que le sentiment élev» 
de l'honneur, la grandeur d'âme, l'imperturhabilité, la saga- 
cité et l'nrbanité étaient cliez lui des qualités de l'orateur 
comme de l'homine privé. 

Eu 1693, un conseil fut tenu poui' la paix à Onnondagné, 
mais ni les Anglais ni les Moliacks ne s'y trouvèrent. 
Teganîasoré fut envoyé à Albany pour faire approuver le 
résultat des délibérations. M. Colden regarde le discours 
qu'il prononça en cette occasion, comme un bel exemple de 
son art à faire trouver bonne une mesure prise contre les 
intérêts des Anglais, et à faire valoir sa nation. 

" Cayenguirago ^'), dit-il, Teganîssoré est venu t'annon- 
cer que ses enfans, les Oneidé, ont envoyé des députés à 
Onontbio, et qu'ils ont reçu un collier. 

" Aussitôt que Tarelia (^) est arrivé devant Onontliio, 
on lui a demandé où étaient les six cents guerriers qui 
devaient frapper les Français, comme l'avait dit Cariokî, le 
Mohack. Il a répondu que les guerriers n'étaient pas 
armés. 

*' On l'a conduit k Québec, où il a dit: Ononthio, si tu 
veux planter l'arbre de la paix, viens à Albany: les cinq 
nations ne feront rien sans Cayenguirago. Onontliio s'est 
li^hê, et il a répondu qu'il ne traiterait point avec Cayen- 
guirago, mais avec les Cinq-nations, parce que l'arbre de la 
paix ne peut être planté que de l'antre côté du grand lac. 
Il a dit que les Mingos devaient être bien dégénérés, puis- 
qu'ils s'étaient joint un sixième peuple pour les gouverner. 
Si les Mingoa m'appellent, j'irai à Onnondagué, mtds je 



(1) Le colonel Flctcher. Ce nom aignîtie flËcbe rapide, et lui était appli- 
qué par les Iroquois, 1 oauae da pnimpt seccurs qu'il leur avait oiiïojé iors 
d'une démonstration contro leurs TÎUagea. 

(<) Un des plus célèbres Chefs et oiateura des Iroquois, était Cayougaé. 
11 conduisail avec lui une femme Ooeida, dont tout le but Ëlait de voir le 
Comte de Frontenac. Ce n'était pas !a reiue de Saba, observe Charleviûx : 
elle ce Satta pas moins la vanité de ce seigneur, qui lot donna de quoi vivre. 
M. Isidore Lebrun oroit qu'elle N fît religieuse. 
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n'irai point à Albany. Ils ont mal fait de se soumettre il 
Corlar, mais s'ils envoient deux députés des cinq peuples 
avec Teganissoré, le Grand Onoiitbio m'a dit d'enterrer la 
liache de guerre. 

" Ononthio a dit: Mes enfans des Cinq-Nations, j'ai 
compassion de vos jeunes gêna; ainsi donc, venez bientôt 
me parler de paix, et laissez venir Teganïssoré ; car si le 
Mohack est seul, je ne l'écouterai point. Maintenant Tar- 
l'ha, retourne, et dis anx anciens que j'attendrai leurs ora- 
tfiirs jnsqu'i ce que les arbres mûrissent, et que les fruits 
en soient euievCs. Je pars pour le grand lac, et Je com- 
mande au Sachem que je laisse ici de leur faire la guerre, 
s'ils n'enterrent la haelic des batailles. Je suis fâché que 
Quider et Cayenguîrago vous aient joués. Autrefois vos 
Sachems parlaient à Onontbio, mais Corlar vons intimide." 

Ici Teganissoré prit occasion de s'excuser de son retard à 
se rendre à Albauy. Il rapporta ce qu'il avait répondu à 
Ononthio, 

" Ononthio, tu m'as appelé souvent, mais j'ai craint d'al- 
ler à toi à cause de la grande chaudière de guerre que ta 
as suspendue sur ton feu. 

" Renverse ta chaudière, et qu'elle se brise en éclat. 

" Ecoute, Onontbio, tu viens de la part du Grand Onon- 
thio, et Cayenguîrago est envoyé par les Grands Sachems (' ) 
de son pays. Le Grand Esprit parle par ma bouche. Tu 
dis que tu ne parleras pas à notre frère Cayenguirago, mais 
souviens-toi que VOnnondagué et Corlar sont un même 
peuple;" fidélité noble qui vient de l'imperturbabilité et 
non de la crainte. Il veut demeurer l'ami des Anglais, 
mais en se séparant de M. Schuyler, il lui dit que les Min- 
gos sont libres, et il a l'iiabileté de lui faire trouver bon son 
voyage à Montréal. 

Pendant qu'il prenait la route du Canada, Sadekanatie 
parut à Albany, et parla arec beaucoup d'éloquence. Voici 
son discours : 

(') Guillaume et M&rie. 
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*' Cayenguîrago, quelques-uns de nos Sachema t'avaïei 
promis de ne point traiter avec Onouthio. II est vrai qu'ils 
ont manqué à leur promesse. Mais ils n'ont reçu des am- 
bassadeurs et envoyé Teganifsoré que mus par la crainte. 

" Tu voulais que l'arbre de la paix fût plantC A Albany, 
et nous avons coutume de ne nous assembler qu'à Onnon- 
dngué. Nous l'avons enraciné profondement, ses branches 
s'étendent sur tontes les terres que tu découvres sous l'ho- 
rizon, et nous nous reposons sons son ombre. Laisse nous 
cet arbre, et ne soyons point divisés. 

" Nous avons envoyé des députés A Canada parce qu'O- 
nonthio est un vieillard rempli de sagesse, et qui aime la 
paix. 

" Onnondagué en est le principal garant, et il a envoyé 
neuf Sachema avec neuf colliers à Canada. Je suis (^hé 
d'y voir tant de Cliefs, et de ce qu'il n'en reste que le même 
nombre à Onnondagué ; mais c'est pour empêcher qu'Onon- 
thlo n'assemble ses jeunes gens. 

" Mais, Coriar, nous ne nous séparerons point de toi ; 
nous avons un même cœur et une même âme. Quant aux 
Shaouanis, laisse les venir k nous pour peupler notre pays ( ' ) 
car comment les Mingos refuseraient-ils la paix à un enne- 
mi humilié?" 

Cependant Teganissoré arrivait avec sa suite au Sault 
St. Louis. II y fut reçu par le Supérieur des Jésuites, qui 
le conduisit jusqu'à Québec. Il y parut dans un attirail 
qui aurait fait honneur A an ambassadeur européen, portant 
un bel habit militaire A l'anglaise, et ses cheveux blancs 
couverts d'un beau chapeau avec panache, que lui avait fait 
faire le colonel Fletcher, Il dîna tous les jours avec le 



(') Les Iroquoia, ou lea Bomaina du Nouveau -mon de, avaient le oiêms 
principe qiio ceux do l'aDcîen. Ceux-ci pardanuËrent loujoura et a'incor- 
porèrent lea Mnrsea, lea Asculans, les Féientana, les Veatins, etc. Cela 
porta d'autres peuplea à lea joiuilre. — (V. Mowtesqui En, Grandeur el Dec. 
da Bomaiiu.) 
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comte ^e Frontenac, et ne parut pas im instant cmbarassc 
dans ses maniôres. Mais ni les festin», ni le cérémonial ne 
purent distraire sa fenneté. Je dois omettre cependant le 
discours que Colden lui met dans la bouche, comme ne pou- 
vant soutenir la critique; car l'on ne doit pas croire que le 
comte eût fait un si grand cas de Teganissoré aussi inso- 
lent. Le général persistant à ne vouloir pas négocier avec 
Corlar, le Sacbem fidèle à l'amitié et ;\ l'honneur, ne voulut 
traiter qu'à la condition que les Français n'entreprendraient 
rien lie l'été contre la Nouvelle-Iork. Notre glorieux paci- 
ficateur passa de Québec à Albany, et il parut évidemment 
que ce politique iroquois voulait que les Cantons main- 
tinssent la balance entre les Anglais et les Français. Au 
grand conseil tenu sous lord de Beliamont, il s'écriait: 
" Je ne comprends point comment mon frère l'entend, de 
ne vouloir pas que nous écoutions la voix de notre père, et 
de chanter la guerre lorsque tout nous invite à la paix ; " 
puis se tournant vers l'orateur anglais : " Tu diras h Cor- 
lar, mon frère, que je vais descendre à Québec, vers mon 
père Ononthio, qui a planté l'arbre de la paix. J'irai en- 
suite à Orange pour voir ce que mon frère me veut." 
L'ambassade fut reçue à Gennantaha avec des Iionneurs 
inusités, et fut introduite à Montréal au bruit d'une dé- 
charge de boîtes. La paix fut consentie par tous les am- 
bassadeurs, le 8 Septembre, 1700, et chaque tribu mit son 
blason ou ses armoiries au bas du traité. Les Onnonda- 
gués et les Tsononthouans tracèrent une araignée, les 
Cayongués, un calumet, les Oneidé, un morceau de bois en 
fourche, avec une pierre au milieu, et les Mohacks, un ours. 
Nous voyons pour la dernière fois Teganissoré à Mont* 
réal. Chagrin de ne pouvoir maintenir la paix entre les 
Anglais et les Français, il dit au gouverneur : " l'Onnon- 
dagué ne prendra aucune part dans une guerre qu'il n'ap- 
prouve point. Les blancs ont l'esprit mal fait : ils font la 
paix, et un rien leur fait reprendre la hache de guerre. Ce 
n'est pas ainsi que nous en usons, et il nous faut de graves 
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raisons pour rorapre un traité que nous avons signé." Uo 
autre Sadiem que le Quintilîen iroquois, disait : " Ne 
vous rappelez vous pas que nous sommes placés entre deux 
Dations puissantes, capables de nous exterminer, et intéres- 
sées h le faire quand elles n'auront plus besoin de nos 
secours? nous devons donc faire en sorte que i'tine ne pré- 
vale point sur l'autre." 

C'est ainsi que parlaient les orateurs, ou autiement, les 
Itommes d'état des cinq Cantons. Leurs sentences étaient 
des leçons de sagesse même pour les deux grandes natiunx 
qui les avoisinaient. Le fond n'en fesait pas le seul mérite : 
l'orateur sauvage ne parle jamais sans préparation, et par- 
vient à une espèce d'atticisme. Ce mérite prétait un nOM- 
veau charme aux harangues de Garrangulé el de Tej 
soré. Sadekanatie, Haaskouaun et Tareha leur en cédaient 
peu ; et ai quelque fois, le ton de ces derniers nous semble 
empreint de férocité, c'est qu'Os étaient les Chefs d'une 
confédération de peuples que leur génie fesait pencher vers 
la civilisation, mais qui ne pouvaient encore l'être qu'à demi. 
La République iroquoise renfermait dans son sein l'aniov^H 
de la vraie gloire, et le parfait héroïsme : les bienfaits de If 9 
paix y étaieut appréciés comme les trophées de la guerr 
L'îroquois, dans son particulier, vivait aussi plus à l'aise e 
plus commedèment que ses semblables. Malgré ces lueui 
d'une civilisation naissante, le commun des hommes n'a vu 
que des barbares dans ces Romains nouveaux, et l'on n'a 
pas osé croire tels ces soldats français, ces bandes qui, sous 
Louis XIV, mirent à feu et h sang la Hollande et le Pala- 
tînat, et commirent mille autres horreurs que l'on se refuse 
à décrire. 



CHAPITRE XXVIII. 



ARGUMENT. 



Adariu on Eondiaronk — C accompugnc le m&rquis de Denonville conlre It! 
Iroquoia — Singulier BtratagÊoiH qu'on lui attriboe — H défiait les oinols 
iroquaÏE — Part qu'il prend aux négocistioDs pour ta paix — Sa mort et »ef 
iibsèqaes — Son éloge. 

I Adario, plus connu soua le nom île Kondiiironk, par lei* 
I Oanadiens surnommé le Rat, c'eBt-ÎUlire le Rnsé, fut le 
Ij^las illustre des Sacheois hurons. Ennemi juré des Iri>- 

^quois, il suivit les guerriers de sa tribu dans un grand 
I «ombre d'espêditions, et se fît remarquer par uuc intrépidité 
1 «xtraordinaire et maints faits glorieux, qui rélevèrent an 
I «ang de Grand Chef, et de capitaine au service du roi. Il 
I «ccompagna le marquis de DcnonviUe avec quatre cents 
1 hommes de guerre en 1687, et l'aida à ravager le pays des 
['■Iroquois. Dans le temps que Haaskouaun ('), un de leurs 
[ |)lus valeureux capitaines, et le général, convenaient d'une 

trêve à Montréal, il continuiùt à les harceler à la t€le d'un 
rpos parti qu'il mena à Cadaracui. Le commandant de ce 
loste, instruit des négociations que Ton avait entamëeii, 
I Percha à l'amener à des résolutions pacifiques, et lui signi- 
1 fia que ce qu'il avait de mieux à faire en cette occasion, 
[ c'était de reconduire ses guerriers à MichiLlimakinac j ajou- 



■ {') Ce Chef, dont le peuple eiprimait rtloquenoo par un surnom »ul* 
I (ûre, B'était mis à la poursuite dos Frauçais avec mille doux ccdis guer- 
1 ners. B parut en vainqueur à Montréal, et fit valoir les prêlentiouH du 
f chevalier Andros. n parla avec empliaso de la faiblesse de la Nouvelle- 
ace, de la puissance des Cantons, et de la facilitl qu'auntieni les Iro- 
' ifVMM de chttaser lea Français du Canad*. 
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tant qu'il désobligerait infiniment le gouvemeur-gênéral 
s'il fesait le moindre mal aux Iroquois. L'adroit buron eut 
l'air un peu surpris en apprenant cette nouvelle : il se con- 
tint poartant, et, quoique persuadé que l'on sacrifiait son 
peuple et ses alliés, il sut dissimuler et ne laissa échapper 
aucune plainte. Il laissa Cadaracui, donnant il croire anz 
Français qu'il reprenait le chemin de son pays ; maïs ayant 
appris que Teganissorë était eu marche avec les députés de 
sa nation, il s'infonna de la route qu'il devait suivre, et alla 
l'attendre à Railiobague, où il se mit en embuscade. Il 
l'aperçut au bout de quelques jours, et fondit sur ses gens 
comme ils débarquaient de leurs canota. Quoique surpris, 
Teganissoré se défendit avec tout le courage que l'on devait 
attendre de lui ; mais la partie n'était pas égale, et il fut 
forcé de se rendre. Quand il demanda k Adario comment 
il avait pu ignorer qu'il était ambassadeur, ce dernier fet* 
gnit d'être plus étonné que lui-même, et protesta que c'é- 
taient les Français qui l'envoyaient, en l'assurant qu'il ren- 
contrerait un parti d'Iroquois qu'il lui serait facile de 
défaire. Pour persuader Teganissoré, il relâcha toute sa 
suite à l'exception d'un seul qu'il gardait, disait-il, pour 
remplacer un des siens qui avait été tué dans le combat. 

On prétend qu'il alla seul à Cadaracui aprôs cette proa- 
esse, et que quelqu'un lui ayant demandé d'où il venait, il 
répondit, de tuer la paie, expression dont on ne comprit pas 
d'abord le sens, mais dont on eut l'explication par un des 
compagnons de Teganissoré, qui s'était échappé au com- 
mencement du combat, et que l'on renvoya vers ses compa^ 
triotes pour les convaincre que les Français n'avaient point 
pris de part it cette perfidie. 

Adario retourna à Michillimakinac, et livra son prison- 
nier à M. de la Durantaye. Ce commandant, qui ignorait 
peut-être l'armistice ; mais qui aurait dû connaître les lois 
de la guerre, ou du moins celles de l'humanité, condamna 
ce malheureux à passer par les armes. En vain protesta- 
t-il qu'il était ambassadeur, et que les Huroos l'avaient 
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I pris par trahison : Adario avait prévenu tout le inonde que 
I Ui tête lui avait tourné, et que la peur le fesait extraragaer. 
I Dès qu'il fut mort, le rasé Chef fit venir un vieux iroquois 
L depuis longtems captif dans sa tribu, loi donna sa liberté, 
I et lai recommanda, en lo renvoyant, d'informer ses compa- 
I triotes que, tout en les amusant par des négociations feintes, 
I on fesait faire des prisonniers sur eux pour les fusiller. 

Si l'historien contemporain, dit l'auteur de l'Histoire du 

I Canada sous la domination française, n'a ni exagère, ni 

I défiguré les faits, il doit paraître un peu singulier que Kon- 

I diaronk n'ait pas été plus mai vu des Français après lenr 

L avoir joué une aussi mauvaise pièce ; et que La Durantayc 

n'ait pas été blâmé d'avoir fait fusiller un prisonnier de 

^erre. En effet, il ne cessa pas de Jouir de leurs bonnes 

I grâces. Mais il fit des prodiges de valeur au combat de la 

1 Madeleine, et en 1696, lorsque le célèbre Chef que les 

I Français avaient surnommé Le Baron, partit pour Orange, 

I il retint un grand nombre de familles hurones qui se dispo- 

I saient à le suivre chez les Anglais. Ces services signalés 

I pouvaient servir à pallier ses torts, si l'on veut regarder 

[ comme fondées les particularités rapportées par Charlevoix 

et Lahontan, mais révoquées en doute par l'historien du 

Canada. 

Ces services furent suivis d'autres non moins considé- 
rables. Etant parti, en 1697, avec cent cinquante guer- 
[ riers, il s'avança sur le lac Ontario et fit prisonniers quatre 
I éclaireurs, qui lui apprirent que les canots iroquois n'étaient 
l pas loin de là, et qne leurs guerriers étaient au nombre de 
[ deux cent cinquante. Sur cet avis, il s'avança à leur ren- 
I contre, et lorsqu'il en fut h une portée de fusil, il feignit de 
i se trouver surpris et de prendre la fuite. Une partie des 
f Iroquois se mirent li sa poursuite. Adario fit force de 
I rames jusqu'à ce qu'il fut à deux lieues de terre ; alors il 
s'arrêta et essuya sans tirer la première décharge de ses 
adversaires, qui ne lui tua que deux de ses gens, puis sans 
leur donner le temps de recharger, il fondit sur eux avec 
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une telle impétuosité, qu'en un moment tous leurs canots 
furent percés. Tous ceux des IroquoÎ3 qui ne se noyèrent 
pas furent tuÉs ou pris. Ce terrible échec, et liien pins 
encore la mort de La Chaudi^rc-Noîre, qui périt dans un 
combat contre les Algonquins, força les Cantons à se prêter 
franchement à la paix. Adario prit une belle part aux 
uCgocîations de 1700. Le généreux vainqueur des troqnoia 
fit cesser les murmures des alliés, jaloux des hounenrs avec 
lesquels on reçut Teganissoré, et ratifia le traité provisoire 
du 8 Septembre en disant : " J'ai toujours écouté la voix 
de mon père, et je jette ma hache à ses pieds ; je ne doute 
point que les gens d'en haut n'en fassent de même. Iro- 
quois, imitez mon exemple ('}." Une nouvelle conférence 
lut convoquée pour l'année suivante, 1701. La vilie de 
Montréal se vit remplie de sauvages de toutes les tribus, 
an nombre de plus de deux mille. M. de Caliîères, alors 
gouverneur, fondait sa principale espérance pour le anecôa 
de ses desseins sur le Chef huron, à qui l'on devait cette 
réunion et ce concert inoni pour la paix générale. La pre- 
mière audience eut lieu le 1" Août. Adario se trouva mai 
au commencement de sa harangue. On le secourut avec 
empressement, et lorsqu'il fut revenu h lui, on le fit asseoir 
Jans un fauteuil au milieu de l'assemblée, et chacun s'ap- 
procha pour l'entendre. Il fit avec modestie, et en même 
temps avec dignité, le récit de tous les mouvemens qu'il 
^'était donnés pour ménager une paix durable entre tontes 
les nations. II s'étendit sur la nécessité de cette paix, sur 
l'avantage qui en résulterait pour tout le pays en général, 
et pour chaque peuple en particulier, et démêla avec une 
singulière sagacité les intérêts des nus et des autres. Sa 
voix s'affaiblissant de pins en plus, il cessa de parler, se 
trouva plus mal à la fin de la séance, et mourut le lende- 
main matin vers les deux heures. Son corps fut exposé 
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(') Oq peat remnqaer ici qu'Adario aurait pu dEfficilamont parler de !■ 
surtB ai la supercherie qu'on lui attribnBit eût f té rÉelle. 
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I quelque tems eu habits militaires. Le gouverueur-géuëral 
I et l'iutendaut allèreut les premiers lui jeter de l'eau béuitc, 
l' pois le sieur Joacaire, suivi de soixante guerriers du SauU 
I St. Louis, qui le pleurèreut k la mauière des sauvages. Le 
l.lendemain eurent lieu ses fuuérailles, qui avaient quelque 

■ chose d'imposaut et de magnifique. M. de St. Ours, pre- 
Imier capitaine, ouvrait la marche avec soixante soldats. 
I "Venaient ensuite seize guerriers hurons, marchant quatre à 
I quatre, vêtus de longues robes de castor, le visage peint en 
I Doir, et le Fusil sous le bras. Le clergé précédait le cer- 
I cueil soutenu par six Chefs de guerre, et couvert d'un poêle 
I semé de fleurs, sur lequel ou avait placé un chapeau, un 
t iausse-col et une épée. Les frères et les enfans du défunt 
I suivaient accompagnés des Chefs des nations, et M. de 
I Vaudreuil, gouverneur de Montréal, fermait la marche avec 

I l'ëtat-major. Il fut enterré dans l'église paroissiale, et l'on 

■ grava sur sa tombe cette inscription, ci-git le Kat Chef 
Ifinron, qui a le double défaut de n'exprimer pas la célébrité 
Idn défunt, et de montrer combien la nature grandiose de 

s régions avait peu d'inspirations pour les esprits incultes 

K-àes Français qui nous gouvernaient alors. Ce seul mot, 

Eondiaronli, ou Âdario, eut été un souvenir historique (^). 

II Après le service, M. Joncaire mena les Iroquois de la Mon- 
Ita^e faire leurs condoléances aux Hurons, auxquels ils 
l.|)réscntèrent la figure d'un soleil et un collier de porcelaine, 
Len les exhortant à conserver l'esprit, et à suivre les vues 

i^a grand homme qu'ils venaient de perdre. 

Âdario était toujours applaudi quand il parlait en public. 

" Il ne brillait pas moins, dit Charlevoix, dans ses conver- 

I^Btions particulières, et ou prenait plaisir à l'agacer, afin 

Fd'eutendre ses reparties vives, pleines de sel, et ordinaire- 

|ment sans répliques. 11 était eu cela le seul homme du 



(>) Entrez dane l'Abbaya de WesCmîmter, et ti 
AooB sublime» : un» l'on n'a mis snr la tombe d'un 

K^ïiydeii. 
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Canada qui pût tenir tête an comte de Frontenac, qui Pin- 
vitait souvent à sa table, afin de procurer à ses officiers le 
plaisir de les entendre." C'est ce qu'expriment les vers 
suivans toujours tirés de l'Ode des Grands-Chefs : 

Entre ces gaerriera quel est donc 
Ce Chef à la m&le figure, 
A la haute et noble stature? 
Ah! c'est Kondiaronk: 
Ce guerrier valeureux, ce rusé politique, 
Ou pour dire le mot, ce grand homme d'état. 

Cet iUustre yendat. 
Presque digne du chant de la muse héro!que. 

De quel esprit est-il doué, 
Quand deux fois par sa politique 
Et par son adroite rubrique, 
L'Iroquob est joué; 
Quand pour le mot plaisant, la fine repartie. 
Laissant loin en arrière et Voiture et Balzac, 

Le seul De ^Frontenac 
Peut ayeo lui lutter à pai«iUe partie. 




CHAPITRE XXIX. 



Des AhÉnaquis — Thioub— Mataouando — Ouilelmn on— Barbarie 
peuples — EicepIioD frappante — It^fleiioDi. 



J'ai dit plus haut comment se forma la Confédération abé- 
naqnise. Nous sommes airlvÉs îl Tépoqne où elle se renâit 
terrible. Les Jumbeovieh et les Neskambiwit (ce dernier 
le bras droit de notre d'Ibervîlle), se distinguèrent comme 
volontaires dans nos armées coloniales. Taxons et Mata- 
ouando se signalèrent à la tête de corps nombreux. Mata- 
onando s'avançant dans la Nouvelle-Angleterre, y massacra 
deux cent cinquante personnes, et rappela le massacre de 
Lachine ; Taxons pénétra jusqu'il Boston, dévastant tout 
sur son passage, et Ouitelamon entra dans Albany, et y fit 
des captifs. Ces exploits éclatans étaient accompagnés de 
continuelles horreurs, et, il faut le dire, l'administration en 
Canada, barbare à l'excès, ne craignait point d'offrir des 
primes aux guerriers qui feraient plus de chevelures ; bien 
différente de ces anciens Romains qui dégradèrent le soldat 
qui s'était permis de sortir de son rang sans l'ordre de son 
chef, elle nous rendait cruels en fesant de nous, comme des 
Abénaquis, autant de Flibustiers qu'elle lançait contre le^ 
colonies anglaises. Là une voix s'éleva en faveur de l'ha- 
œanité, et Schnyler, gouverneur d'Orange, écrivit au mar- 
quis de Vaudreuil, une lettre qui fait honneur à l'humanité. 
Parmi ces fureurs, quelques beaux traits venaient prou- 
ver que l'on aurait pu adoucir ces sauvages, loin de les 
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exaspérer. Un jeune officier anglais, pressé par deus Abé- 
naquîs, ne songeait plus qu'à vendre chèrement sa vie. Aa 
môme moment, nn vieux Chef, arme d'un arc, s'approche de 
lui, et s'apprête à le percer d'une flèche ; mais après l'avoir 
ajusté, to«t-à-coTip il baisse son arme, et court se jeter 
entre J'Auglais et les deux guerriers qui le poursuivaient. 
Ceux-ci 9C retirèrent avec respect. Le vieillard prit le 
jeune officier par la main, le rassura par ses caresses et le 
conduisit dans sa cabane. II n'en lit pas un esclave, mais 
son compagnon ; lui apprit la langue de son pajs et ses 
arts grossiers. Une seule chose inquiéttût le jeune An- 
glais ; quelquefois le vieillard tournait sa vue sur lui, et 
après l'avoir contemplé, laissait tomber des larmes. Cepen- 
dant aux premières feuilles du printems, la tribu reprit les 
armes. Le vieux guerrier, assez robuste encore pour sup- 
porter les fatigues de la guerre, partit avec son prisonnier. 
Les Abénaquis firent une marche de plus de deux cent»' 
lieues à travers les forêts. Enfin ils arrivèrent dans une' 
plaine où ils découvrirent nn camp d'Anglais. Le vieux' 
Sachem le fit voir au jeune homme on observant sa conte- 
nance Voilà tes frères, lui dit-il, les voilà qui nous' 

attendent pour combattre. Ecoute, je t'ai sauvé la vie ; je 
t'ai appris à faire un canot, un arc, des flèches, à surprendre 
l'orignal dans la forêt, à manier le tomahack, et à enlever 
la chevelure à l'ennemi. Qu'étais-tu lorsque je t'ai conduit 
dans ma cabane ? Tes mains étaient celles d'un enfant, 
ton âme était dans la nuit : tn ne savais rien, tu me dois 
tout. Serais-tu si ingrat que de retourner à tes frères?— 
L'Anglais protesta qu'il ne verserait jamais le sang d'un 
Abénaquis. Le vieillard mit ses deux mains sur son visage, 
en baissant la tète ; puis il regarda le jeune officier, et lui 
demanda : as-tu nn père ? — Il vivait encore quand je quittai 
ma patrie,— Oh I qu'il est malheureux, s'écria le vieux sau- 
vage; et après un moment de silence, il ajouta: moi aussi 
j'ai été père, mais je ne le sais plus. J'ai vu mon fils tom- 
ber dans le combat, à côté de moi. Il est mort en homme ; 
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il était couvert de blessures, mou fils, quand il tomba. 
Mais je l'ai vengé, oui! je l'aï vengé. Il prononça ces 
mots avec force : tout son corps tremblait. Ses yeux 
étaient égarés, et ses larmes ne pouvaient couler. Il se 
calma peu à peu, et se tournant du côté de l'orient, où le 
soleil allait se lever, vois-tu ce beau ciel, dit-il au jeune 

homme, as-tu du plaisir à le regarder? Oni, j'ai du 

plaisir à le voir, répondit le jeune Anglais. — Eh bien ! je 
n'en ai plus, s'écria le vieillard. Puis, lui montrant un 
manglier en fleurs, vois-tu ce bel arbre, aime-tu sa vue?..- 
Oui son aspect me réjouit. ..Il n'a pour moi aucun charme, 
reprit l'Abénaquis, et il ajouta : pars, vas dans ton paya, 
afin que ton père ait encore du plaisir à voir le soleil qui se 
lève, et les fleura du printems. Il n'y a pas plus bel ex- 
emple de l'amour filial: l'amitié, chez le sauvage, produit 
des efieta aussi frappans. 

L'amitié est le plus grand bonheur de la vie, disaient les 
Scandinaves. Ce sentiment, tous les peuples, pasteurs ou 
guerriers, lui ont rendu leur culte ; mais il agit avec plus 
de force sur l'enfant de la nature que sur l'homme civilisé. 
L'historien des Gaules nous montre deux jeunes guerriers 
qui échangent leurs armes sur la pierre du serment. La 
trompette sonne, et Tentâtes les appelle au combat : ils se 
font une chaîne de leurs colliers, et vont comme un seul, 
unissant ou confondant leurs eSbrts, leurs victoires, leur vie 
et leur mort. Ainsi chez nos sauvages, un ami fera cent 
lieues dans les bois pour s'asseoir sur la sépulture de son 




CHAPITRE XXX. 



ARGUMENT, 
flignimk, Chai OuImiuùs— Oaerre dea Oatagamis— PemoniBL 



La paii de 1701 avait procnré la tranquillité à la Nouvelle- 
France, et rompu le chaînon des évènemena. Cependant ce 
repos n'empScha pas que les sauvages eussent leurs illustres. 
Le Pouteouatami Onanguicé montra beaucoup d'esprit et 
de sËDs, mais surtout un génie vaste qui embrassmt mer- 
veilleusement tons les détails du commerce de ces régions. 
L'Algonquin MaJdnac, digne successeur des Tessoat et des 
Piskaret, et l'Outaouais Onaské, se signalèrent par des 
exploits guerriers. Saguima, de la même nation, les sur- 
passa. Il défit les Maacoutins en 1712, et en fit un grand 
carnage. Au premier bruit de cette îmiptionj le fier Pe- 
moussa, qui était comme le dictateur des Outagamis, nation 
nombreuse et turbulente, alliée aux Anglais, s'avança sur le 
Détroit, causant partout de funestes ravages. Le danger 
était imminent; Hurons, Ontaouais, Sakis, Malhomînes, 
Illinois, Osages et Missourites, toutes les tribus accoururent 
an secours des Français. Sur la route, tous ces sauvages 
se pressaient les uns sur les autres. " Il n'y a pas de temps 
à perdre disaient ils, Ononthio est en danger, il nous aime ; 
HOU cœur nous est ouvert, son bras est étendu sur nous : 
défendons le, ou mourons à ses pieds. Vois-tu cette fumée, 
Saguima, disaient les Hurons, ce sont trois femmes de la 
tribu que l'on brûle, et la tienne est du nombre." Trois 
femmes outaooiûses étaient en effet captives chez les Outa- 
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gâtais, mais on n'en savait pas davantage, et les Horons | 
parlaient ainsi pour enflammer son courage. 

Cependant Pemuussa arrive à la vue de la place, et la 
voyant sur ses gardes, assit ses retranchemens sur un ter- 
rein avantageux, et l'appuya d'une maison fortifiée dont il 
se rendit maitre. M, Dubuisson, gouverneur, sortit avec 
do canon et suivi de ses alliés. Pemoussa répondit brave- 
ment à la première attaque ; mais se voyant pressé par le 
feu bien nourri des Français, il fit creuser de grands trous 
en terre pour y mettre ses guerriers à couvert. On dressa 
alors deux échafauds de vingt-cinq pieds de hauteur, d'ofl 
l'on battit vivement les assiégés, qui n'osSrent plus sortir 
pour avoir de l'eau. Dans cette extrémité, animés par leur 
redoatable Chef, et tirant des forces de leur désespoir, ils 
combattirent avec un courage qui rendit longtems la vic- 
toire douteuse. Ils s'avisèrent môme d'arborer sur leura 
palissades des couvertures rouges en guise de drapeaux, et J 
crièrent de toutes leurs forces ; " Corlar est notre père^ 1 
son drapeau flotte sur nos têtes, et il protège nos bras : il 
viendra nous secourir, ou il vengera notre mort." Mais 
pressé de plus en plus, Pemoussa fit remplacer les couver- 
tures rouges par un drapeau blanc. Il se présenta en de- 
bors de son camp avec deux de ses officiers, et fut introduit 
devant le gouverneur. Il remit plusieurs captifs, et pré- 
senta des colliers à, Saguima, afin de l'adoucir, mais les 
alliés furent inexorables, et ne voulurent le recevoir qu'à 
discrétion. Uéduit il se défendre encore, il fit décocher à 
la fois jusqu'à trois cents flèches au bout desquelles il y 
avait du tondre allumé, et à quelques-unes des fusées de 
poudre, pour mettre le feu au camp des Français. Quel- 
ques maisons brûlèrent en effet, et pour empêcher que l'in- 
cendie ne gagnât plus loin, on fut oblige de couvrir tout ce 
qui restfût de peaux d'ours et de chevreuils, et de les arro- 
ser à chaque instant. 

Lassés d'une résistance si opiniâtre et si habile, les cou- 
ffidérés parurent désespérer du succès, et M. Dubuiason fut 
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sur le point d'être abandonne et laissé h la merci de ceux 
envers qui l'on s'était montré si impitoyables. Il fallut 
qu'il employât tout ce que la raison et l'éloquence ont de 
plus persuasif. Ces bandes indisciplinées retournèrent en- 
fin à l'assaut, et les assiégés, aux abois, demandèrent de 
nouveau à parlementer. Il y eut quelques discours assez 
semblables -\ ceux des héros d'Homère ; mais M. Dubuisson 
les fit cesser, et pressa la ruine totale des Outagamis. 
Fort heureusement pour eux, an orage dispersa les alliés, 
et permit il Pemoussa d'opérer sa retraite. Il alla se poster 
sur une lie du lac Ste. Claire, où il fut forcé après nu nou- 
veau siège de quatre jours ; le premier en avait duré dix- 
neuf. Le Sachem perdit plus de mille guerriers, et ne 
parut que plus animé par ce désastre. Les Outagamis, 
souvent vaincus, demeurèrent indomptables. 

Je retrouve Pemoussa chez sa nation eu 1728. Etant 
allé en ambassade chez les ICikapoux, eu 1729, il fut assas- 
siné avec Chîcbippaj son compagnon, par trente guerriers 
de cette tribu, une des plus perfides de celles qui suivaient 
les Français. Le sage Chouaenon, Chef du conseil, voulut 
en vain le protéger contre les traîtres, apostés par le 
Sachem Kausekoué. Voilà le récit des infortunes de 
Pemoussa : ses belles actions ne sont pas assez connues. 
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ARGUMENT. 

Des CheroiiiE^Leura rapporta avec les Français —Ceux-ci les encilRnl 
contre les Anglais— rarti de 1& guerre et parti de la paix — Oeoonoatataj 
Attakuilaliulla— Guerre sanglante — Dchiile des Cberobia et retour de la 
p»ii — Aoecdotea. 

Les Cherokis, qui fonnent sans contredit la plus célèbre 
Confédération, après celle des cinq Cantons Iroquois, ne 
paraissent sur la scène qu'en 1730. Alofs, le sort des 
colonies de l'Angleterre et de la France demande une 
décision, et les Français, plus faibles, cherchent partout des 
défenseurs : l'alliance de nombreuses tribus avait été tout 
le secret de leur force. 

Les Cherokis, campés dans l'Alabama et le Tenessée, 
vivaient en paix avec les Anglais, mais un de leurs guer- 
riers ayant été massacré par la milice de Géorgie, sol- 
datesque dont la cruauté et la barbarie commençait à deve- 
nir proverbiale, la bonne harmonie cessa, et les Français 
reçurent l'appui d'une diversion puissante. Ils trouvèrent 
on parti de guerre accrédité, duquel Occonostata était l'âme. 
Occonostata, ou le Grand Capitaine, avait mérité ce beau 
surnom par ses prouesses à la guerre. Inaccessible à la 
crainte, il s'écriait : " Quelle est la nation devant laquelle 
le Grand Capitaine tremblera?.. .il ne craint pas les nom- 
breux guerriers que le Grand Sachem George peut envoyer 
dans ces montagnes." Son éloquence mâle animait les 
jeunes gens, précipitait leurs aveugles démarches. Le 
gouverneur de la Caroline du Sud crut devoir assembler 
tontes ses forces à Congares, d'où il menaça tout le pays 
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des Cherokis. Occonostata n'était pas prÉt à éclater. Il 
s'aventura avec trente députés, et se rendît à Charleston, 
pour j négocier un accommodement devenu impraticable. 
Le gouverneur, après avoir énuméré les griefs de la colonie, 
dédaigna de l'écouter, et lui ordonna de- suivre l'armée. 
An fort George, Occonostata fut confiné, avec ses compa- 
gnons, dans une misérable hutte à peine assez grande pour 
contenir la moitié des députés. Cependant, tes milices se 
mécontentèrent faute de paye, et le gouverneur, n'osant 
s'aventurer plus loin, s'en revenait lentement, traînant 
Occonostata à sa suite, lorsqu'AttakullakuUa, Chef du parti 
pacifique, se dévoua pour délivrer son rivai. Ce Sachem, 
l'homme le plus éloquent de sa nation, qui avait traversé 
l'océan, avait une singulière amitié pour les Européens. II 
opinait toujours pour la paix, mais la puissance de sa parole 
succomhait devant la fougue du Grand Cipitaine, et M 
destinée était d'être tonjours le réparateur des fautes de ea 
nation. Il eut une entrevue avec le commandant, et négo- 
cia avec tant d'habileté qu'il obtînt la liberté d'Oceonostata 
et de Fïftoe et Saloueh, Sachems de Keovî et d'Estatoï. 

Cette marche infructueuse des Anglais avait coûté 
£26,000, et en pure perte, car Occonostata ne devint pas 
plus pacifique, et douze colons furent massacrés par ses 
partisans. Il paraît que Coytmore, commandant du Fort 
George, avait provoqué ces hostilités. Le Grand Capitaine 
vint l'assiéger, mais désespérant de pouvoir emporter la 
place, il fit une e'mbnscade dans un bois voisin, puis il en- 
voya une femme prévenir le gouverneur, qu'ayant quelqne 
chose d'important à lui communiquer, il désirait le voir sur 
le bord de la rivière. L'imprudent Coytmore s'avança vers 
le rivage avec les lientenans Bell et Forster. Occonostata 
pfu'aissant snr la rive opposée lui dit qa'il allait à Charles- 
ton, pour solliciter la liberté des captifs, et qu'il désirait 
avoir pour aauve-gardc quelques Anglais de la garnison ; 
et montrant une bride, qu'il tenait à la main, il feignît 
d'aller chercher un cheval dans la forêt, maïs à l'instant 
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même, il donna le signal convenn, qui était de faire tourner 
la bride autour de sa tête. Les sauvages se précipitant du 
bois, massacrèrent le commandant et prirent les deux offi- 
ciers. La garnison exaspérée, 6t périr tous les prisonniers 
qui étaient dans le fort, 

Oeconostata venait d'allumer un vaste incendie, car il 
n'7 eut pas de famille qui ne perdît un proche dans ce mas- 
sacre, et toute la cation cournt aux armes. Tontes les 
tribus descendirent de leurs montagnes, semblables auj 
avalanches, qui absorbent tout ce qu'elles trouvent sur leur 
passage. Elles décimèrent les habitans inoQensifs de la 
Caroline, et ne virent mettre un frein à leurs fureurs, que 
par l'arrivée de sept compagnies de réguliers, qui furent 
cantonnées sur la frontière. La Caroline du Nord et la 
Virginie armèrent toutes leurs milices, et Sir Jeffery Am- 
herst, général en chef dans les colonies, fit de nouveau par- 
douze compagnies pour le théâtre de la guerre. L'année 
mie entra sur le territoire des Cherokîa, et rasa sur son 
isagc les deux gros bourgs de Keovi et d'Estatoî. Les 
éeux Sachems en avaient retiré les guerriers, et retraitaient 
levant les soldats Anglais, suivant le plan du Grand 
Capitaine, qui abandonna le blocus de Fort George pour 
marcher à la défense de sou pays. 11 laissa les Anglais 
s'engager dans des défilés dangereux. Il s'avancèrent jus- 
qu'à cinq milles d'EtchoT à travers les ri\ ières et les mon- 
tagnes. Lîl était une vallée basse, tellement couverte de 
tmissons que les soldats ponvaieut A peine s'y battre un 
chemin. Un officier fut chargé d'ouvrir une route avec une 
compagnie de sapeurs. Ils tombèrent dans une embuscade. 
Un fou bien nourri d'armes à feu jeta sur le carreau le Chef 
anglais et plusienrs soldats. Les grenadiers et l'infanterie 
légère s'avancèrent alors an pas de charge, un feu régulier 
s'ouvrit sur toute l'étendue des deux lignes, et les bois voi- 
sins retentirent du bruit du canon et de la mousquetferie, 
que répétaient les collines. Après une heure de combat les 
Cherokia cédèrent momentanément, et retraitèrent empor- 
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tant leurs morts. Les soldiUs bretons rGvèrent aux armées 
disciplinées qa'iU avaient combattues en Europe, et leurs 
officiera contemplèrent avec ëtoniicment le choix judicieux 
que le Sachem avait su Taire du terreio. On avait perdu 
cent vingt hommes ; ii fallut retraiter aussitôt. Occonos- 
tata suivit en vainqueur ces vieilles bandes formées par le 
Due de Cnmherland, il emporta le fort Loudou. Le capi- 
taine Stuart capitula avec vingt réguliers, à la condition 
d'être conduit à Fort George. II en sortit presqu'auasitOt, 
pensant reprendre son poste, mais il fut contraint de 
rendre fl discrétion après avoir perdu trente hommes. 

Attakullalcnlla ne prît aucune part à cette seconde <u 
pagne. Il voulut jouer le rôle de pacificateur j mais 
gloire de son rival animait les jeunes guerriers à poursuivre 
la guerre. Il eut cependant l'influence de se faire livrer le 
capitaine Stuart, et le logea dans sa cabane. Occonostata, 
maître de tout le pays, était bien résolu à emporter Fort 
George. Il se procura du canon, et ordonna au prisonnier 
d'eu conduire le service. Le malheureux capitaine 
voyant que l'alternative de mourir on de manquer à l'hoB-rJ 
neur, communiqua son trouble à son libérateur, qui le prit 
par la main en disant: " Sois tranquille, mon fils, le vieux 
guerrier est ton ami." Attakullakulla annonça qu'il par- 
tait pour la chasse, et voulut conduire avec lui son prison- 
nier. II y avait loin du point de départ à la frontière, et 
la plus grande diligence était nécessaire pour éviter toute 
surprise. Ils marchèrent neuf jours et neuf nuits à travers 
d'épaisses forêts, et sans antre guide que les astres. Le 
dixième jour ils arrivèrent heureusement sur la rive de la 
rivière Bolstein, et rencontrèrent l'armée du colonel Bird. 
Le vieux Sachem se sépara de sou prisonnier, et se renfonça 
dans la forêt aussi composêment qne s'il eût fait ime action 
ordinaire. 

Pour revenir aux évènemena de la guerre, les colonies 
firent de nouveanx efi'orts, et levèrent un régiment colonial ; 
des troupes arrivèrent du Nord, les CMckasaa et les Ci- 
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tawbas s'armèrent contre leurs semblables, et trois mille 
hommes marchèrent contre les Cherokis. M. de Latinac 
se trouvait à Etchoï. An grand conseil de la nation, bran- 
dissant la hache de guerre, il s'était Écrié : " Qui est-ce 
qui lèvera le tomahack pour venger Ononthio?" Et le 
Sachem d'Estatoï, Salouëb, leva le sien, et chanta la guerre. 
Occonoatata rencontra les troupes coloniales dans le même 
endroit où il les avait repoussées l'annëe précédente. Une 
colline appuyait leur flanc. Les premiers Cberokis la 
montèrent sans défiance, mais les Cbickasas les ayant aper- 
çus, les délogèrent, soutenus par les premiers rangs de 
soldats. Occonostata s'opioiâtra, et reprit la position mal- 
gré les efforts du colonel Grant : la bataille devint alors 
générale. Les troupes se trouvaient dans une situation 
déplorable, eiténuécs de fatigue, et exposées à un orage 
furieux. Elles semblaient être le jouet des Cherokïs, 
qui, protégés par leurs forêts, se dispersaient pour se 
rallier sans cesse. On les poussait sur un point, ils reve- 
naient sur un autre, et sans les sauvages alliés, il est pro- 
bable que les vieux grenadiers anglais n'auraient pu vaincre 
les fiers montagnards. Comme le colonel Grant était oc- 
cupé ;\ les poursuivre du côté de la rivière, le Grand Capi- 
taine tomba sur les bagages et les détruisit. On se battit 
depuis huit heures du matin jusqu'à onze. Les sauvages 
retraitèrent alors emportant avec eux les corps de ceux qui 
avaient été tués. La victoire fut cependant complette, et 
l'armée employa un mois entier à ravager le pays. Un 
officier écrivait : " Le ciel nous a favorisés, et nous avons 
achevé notre ouvrage. Tous les bourgs, au nombre de 
quinze, ont été ruinés, mille quatre cents ûcrcs de blé 
détruits, et cinq mille (>] Cherokis poussés dans les mon- 
tagnes." 

Occonostata dédaigna de demander gr.1ce, mais Atta- 
kullakulla, redevenu l'espoir de sa nation, vint trouver le 
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colonel Grant, et lui tint ce discours : " Vous vivez sur le 
rivage, et vous êtes dans la lumière ; pour nous, qui habi- 
tons la forêt, nous sommes dans les ténèbres. Cependant 
il n'y aura plus d'obscurité, car Attakullaltulla a toujours 
cherché le bien, et quoiqu'il soit bien vieux, il vient encore 
voir ce qu'il y a à faire pour son peuple affligé. Ce qui est 
arrivé est l'ouvrage du Grand Esprit. Les Cherokis ne 
sont pas de la ni6nie couleur que les blancs, et ceux-ci leur 
sont supérieurs, mais le marne esprit est le père de toua ; 
c'est pourquoi ie vieux Sachem espère que le passé sera 
enseveli dans l'onbli. Le grand roi (George) lui a dit que 
les plaines et les forêts appartiennent aux deux peuples, et 
comme ils vivent sur un mCme sol, il faut qu'ils s'aiment 
comme une même nation." M. Ramsay ajoute que la paix 
fut conclue, et que les deux partis exprimèrent le désir 
qu'elle se perpétuât aussi longtems que le soleil répandrait 
sa lumière sur la ten'e, et tant que les fleuves rouleraient 
leurs eaux majestueuses. ÀttakuTlalnilla se rendît à Char- 
leston, où le gouverneur le reçut avec distinction, l'invita à 
:ia table, et lui confia une copie du traité sous le grand 
sceau de la Province. 

M, Thatcher doute qu'Attakullakulla fut un des Chefs 
qui furent présentés A George II, en 1730 ; mais le Sachem 
le dit indirectement dans son discours au colonel Grant, 

Je termine cet article par une entrevue qu'eut avec ce 
sauvage intéressant Bertram, l'agréable auteur des voyagea 
dans le Sud. 

" Après avoir traversé cette branche considérable de la 
Tanase, dit en substance le voyageur, j'observai un groupe 
de sept ' Indiens ' descendant les hauteurs qui avoisinent le 
rivage. Je vis venir en avant un Chef de guerre, et sup- 
posant bien que c'était Attakullakulla, Empereur des Che- 
rokis, par respect, je m'éloignai du chemin, pour lui laisser 
le passage. Sa hautesse me rendit le compliment par un 
sourire ; elle s'approcha de moi, et, me serrant la main, 
elle me dit : Je suis Attakullakulla, l'Anglais me connaît- 
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il ? Je lui répondis que le bon esprit qui marchait devant 
moi^ m'avait déjà appris qu'il était le Grand Attakullakulla, 
et j'ajoutai que j'étais de la Pensylvanie, dont les habitans, 
blancs et rouges, se fesaient gloire d'être les alliés des 
Gherokis. Il me demanda si je venais de Charleston, et si 
je connaissais le capitaine Stuart que, me dit-il, il allait 
visiter. Sur mes réponses satisfaisantes, et sur ce que je 
loi dis que j'allais moi-même chez les Gherokis, il m'assura 
que je serais le bienvenu, et me fit, en s'éloignant, un signe 
de politesse, que toute sa suite me répéta." 



*» 




CHAPITRE XXXII. 



l 

( 

m 



Etat de la ConftdéralioD iroquoisc — AUJouoe anglaise — Tabuson — Sohino- 
niata — Les Cantons prennent part i l'iniasion du Coiiad». 

L'iLLUSTEE orateur Teganissoré estimait assez sa natioD 
J)our la croire en État de teiiîr la balance entre les colonies 
françaises et anglaises ; mais les grandes entreprises que 
l'instinct de leur conservation fit naître tout-ànioup au sein 
: ces dernières, prirent un immense développement, et ce 
torrent emporta tout sur son passage. Les Cantons iro- 
i}nois se virent entraînés. Leur constitution s'altéra sous 
I rinâuence de ce changement, et l'on vit cette république 
formidable diminuer d'importance en devenant moins indé- 
pendante. Sa population, loin de décroître, s'était accrue 
en 1712, lorsque les Tuscaroras, nation puissante de la 
Caroline, dépossédés par le sort de la guerre, vinrent former 
un sixième canton. Mais l'intluence du général Johnson 
acheva un ouvrage depuis longtems commencé. Les Sa- 
chema avaient plus fréquenté Albany que Québec : ils 
I étaient plus il portée des Anglais qui paraissaient leur 
[ tendre une main libérale. L'esprit conciliant des Français, 
Bontenu par le courage, les avait tenus eu suspens, mais la 
fortune ne parut pas plnfôt fuir leur bannière, que les guer- 
riers n'eurent pins d'estime que pour Corlar. Sir William, 
établi dans leur pays en qualité d'agent, leur fit accepter, 
sans qu'ils s'en doutassent, une dépendance entière des 
Anglais. Les mœurs s'altérèrent par le commerce avec les 
blancs. Ces peuples durent faire dès lors quelques progrès 
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vers la civilisation. Mais l'on ne vit plus cette suite non 
interrompue de Chefs valeureux, dont Talasson sembla 
devoir fermer la liste. Il fut, comme tant d'autres, l'or- 
gueil d'Onnondagué, et la terreur des Outaouais. Ses 
successeurs ne parurent sur le champ de bataille que comme 
des volontaires servant sous des capitaines étrangers. Tel 
un descendant d'Uncas le Mohican, portant ce nom lui- 
même, se signala à la bataille du lac George, et Hendrîch, 
Grand-chef de guerre des Mohacks (i), tomba devant John- 
son comme un chevalier meurt aux pieds de son roi. 

Schinoniata, Sachem Onnondagué, aurait été plus célèbre 
à une autre époque, lorsque l'indépendance de sa nation eut 
développé son énergie. La révolution favorable aux An- 
glais, ne s'était point opérée sans quelques efforts pour la 
prévenir de la part des Français. M. de Vaudreuil voulant 
faire revivre à tout prix l'influence de sa nation, fit prévenir 
ce Chef, en 1757, qu'il allait envoyer aux Iroquois un 
Sachem qui leur parlerait d'affaires sur leurs nattes. Ce 
Sachem devait être M. de Lévis, mais on eut besoin ailleurs 
de ce célèbre général, et M. Rigaud de Vaudreml partit à 
sa place avec neuf canots chargés de présens. Schinoniata 
vînt à sa rencontre avec vingt guerriers et le vit près 
d'Oswego. On se salua de trois décharges de mousquet- 
terie, l'on drossa une tente, et nos deux grands hommes 
s'abouchèrent ensemble. 



f* ) Le général Johnson tenant conseil avec les Mohacks, ce Chef lui dit : 
J'ai rêvé que tu me donnais un habit galonné, et il me semble que c*est 
celui que tu portes maintenant. Eh bien! dit Sir William, il est à toi ; et 
il en revêtit le Sacliem, qui partit enchanté. Le général eut son tour. Je 
ne rêve pas ordinairement, dit-il à son homme, dans une autre occasion ; 
cependant, depuis que je t'ai vu, j'ai eu un songe vraiment singulier. — Quel 
est ton songe, dit le Mohack? — J'ai rêvé que tu me donnais une chaîne de 
terreîns sur la rivière, pour y bâtir une maison. — Hendrich jetant sur lui un 
regard perçant: si dans la vérité de ton âme, tu as fait ce songe, tu l'auras. 
Quant à moi, je ne rêverai plus ; je n'ai gagné qu'un beau vêtement, et toi, 
je t'abandonne un grand lit, sur lequel ont souvent dormi mes ancêtres. Ce 
lit avait trois lieues. 
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" Mon père, dît Schiiioiiiata, nous regardons ce jour 
comme henrenx puisque nous te voyons ; nous avons appris 
ton arrivée par ceux que tu noua as envoyés. lia nous ont 
dit que lu désirais que nous allassions au-devant de toi : 
nous sommes venus." 

Il continua tenant un collier de rassades ; " Tes envoyés 
nous ont dit que tu demandais dans quel lieu nous voulions 
que tu nous parlasses. Nous ne voyons pas de meilleur 
lieu qu'Onnonda^ué où tu nous parleras snr nos nattes, car 
les fredoches ne sont point propres au conseil." 

M. de Vaudreuil répondît assez îionnement: "Mes 
frères, je vous remercie de ce que voua êtes venus au-de- 
vant de moi. Mon dessein était toujours d'aller à Onnon- 
dagné pour vous y porter la parole de votre père. Vous 
êtes les maîtres du départ, et d'en fixer l'heure et le jour." 

Les Français auraient en l'imprudence de s'engager dans 
Je pays des Iroquois, mais Scbinoniata, revenant sur ses 
pas, dit à M. Rigaud : " Mon père, tu vois que nous son- 
haiterions de te voir dans nos villages, maïs nous sommes 
trop près do Corlar ; il est fort, et il nous a dit, qu'il vou- 
lait sacrifier Ononthio. Tu pourrais être insulté. Nous 
allons envoyer dire à Ounondagué que tu es ici, et que l'on 
vienne entendre la parole de notre pèro." 

Enlin, le 6 août, on tînt un grand conseil dans la tente 
du général. Les présens étaient rangés snr le bord du 
rivage. Les Iroquois les acceptèrent sans peine; ils firent 
force belles promesses, et M. de Vaudreuil alla informer le 
marquis du succès apparent de sa mission. Scbinoniata ne 
devint pas pins mauvais ami de Sir William Jolinson pour 
avoir reçu des présens. Il le suivit dans son expédition 
contre Niagara, et contribua à la défaite des Français. Un 
corps de miUe guerriers fraucbit les lacs avec le général 
Amherst, et fondit avec lui sur la colonie. Les Moliacks 
virent tomber la jeune France avec les bandes aguéries du 
général de Lévis, à Montréal, 
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Ces étrangers (disait le vieux prince Norwégîen) 
sont arrivés ici comme une volée d'oies sauvages : 
ils y ont amené leurs petits, et s'y sont mis à cou- 
vert. Qu'on leur propose aujourd'hui de retourner 
dans leurs montagnes ou dans leurs basses terres, 
après qu'ils ont goûté de nos excellens poissons ! ! ! 
Non, nous ne verrons plus les beaux jours de ces 
îles, les usages primitifs n'existent plus. Que sont 
devenus nos anciens Chefs, nos Fea, nos Shlaghren- 
ner? Ils ont fait place aux Mouat; eux dont les 
noms prouvent assez qu'Us sont étrangers à ces 
rivages. Dans un siècle d'ici, à peine il restera un 
pouce de terre aux vrais habitans norses, aux pro- 
priétaires d'héritages norwégiens. 

Sm Walthr Scott (Le Pirate). 
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Dm Ontsimais — Porlhinfi, lenr Chef — S« premièrea nrniei — Entrevue «tec 
le major Bogera — Minavann— -Grands projets de Fonthiao — Prise de 
Micbillunakinac— SiÈge ilu Détroit— Batailla de Hloody-Bridga — Paix 
générale — Retraite de Punthiac — Anecdotes et Eeflei.ious. 



Les Ontaonais n'ont pas encore para avec éclat ilans cette 
histoire. Le grand Ponthîac va les tirer ponr un moment 
de cette nnllîté, ponr les couvrir d'un lustre sans supérieur 
dans les anniilea aborigènes : le Nord va s'étonner de leurs 
exploits. 

Lorsque le commerce de la Nouvelle-France commença à 
prendre quelc(ue développement pour s'étendre jusque» aux 
lacs, les Outaouais vivaient dans leurs environs avec les 
Chïppeouais et les Pouteouatamîs, deux peuples qne l'on 
suppose avoir appartenu il la grande nation algonqnine 
qui, an temps de M. de Champlain, occupait la rive nord 
du St. Laurent, entre Québec et le lac 8t. Pierre. La tra- 
dition orale fait venir les trois tribns jusqu'au lac Huron, 
où elles se séparent. Les Ontaouais, agriculteurs, se 
fixèrent dans les environs de Michillimakinac : les deux 
antres tribus poursuivirent leur marche. 

Les Français se firent des amis des Outaouais et des 
Chippeouais. Un Chef de ces derniers disait naguère dans 
une ville des Etats-Unis : " lorsque les Français parurent 
aux chûtes, ils vinrent nous voir, et nous baiser. Ils nous 
appcUaient leurs enfans, et nous trouvâmes en eux des 
pères. Nous vivions comme des frères dans une même 
cabane." 

Ponthiac, Chef dca Outaouais, avait contribué, en 1754, 




h la défaite da g6n6ral Braddock, sous le Grand Chef Maki- ^ 
nac. Dans une autre occasion, il avait secouru le Détroit. 
Ami sineûre des Français, il ne put voir d'un oeil tranquille 
la conquête de 1760, et commença dfis lors à déployer tonte 
l'énergie de son caractère. Les lacs venaient d'Être livrés 
au général Amherst. Le major Rogers, qu'il envoya pour 
prendre possession du pays des Outaonais, rencontra là 
Sachem sur le chemin du Détroit. Pouthiac s'étiùt fût 
précé(]er d'une députation de Chefs des tribus de sa dépen- 
dance. Ces ambassadeurs représentiîrent leur mattre comme 
le aenl souverain ^u pays, et annoncèrent qu'il venait fiùre 
la paix avec les Anglais. Il parut en effet. Après les 
saints, il demanda hardiment au major comment il avait 
osé entrer dans son pays, et quel était le but de cet em- 
piétement. Rogers, trop prudent pour s'émouvoir, répondît 
qu'il venait en ami, pour chasser une nation qui avait été 
un obstacle à l'amïtié des guerriers Outaonais pour le 
Grand Roi George ; puis il offrît ans députés un présent de 
Ouampum. Ponthiac l'accepta en disant : je resterai i(â 
jusqu'à demain, et je ferai aussi un présent aux Anglais. 
" C'était me dire, écrit Rogers, tu n'iras pas plus loin sans 
ma permission." A l'approche de la nuit, il demanda an 
major si ses jeunes gens n'avaient pas besoin de se procurer i 
des fruits que produisait son pays, et il envoya ses guer- ! 
riers à la recherche. Dans une seconde entrevue, H lui 
présenta son calumet, et Ini permit de traverser son terri- 
toire. Il voulut môme l'accompagner jusqu'au Détroit, et 
força à rebrousser, une tribu qui venait couper le passage. 
Les Outaonais avaient un autre Chef, Minavana, qne le 
célèbre voyageur Henry (') rencontra dans l'île de La 
Cloche [^) sur le lac Huron, puis à Michillimakinac. Ce 
lieutenant de Ponthiac, lui parla fort mal des Anglais, 
C'était, dît Henry, un personnage d'une apparence fort 



(>) Travels and adre 
(*) Ainsi nommée d'i 
qu'on le irappe. 
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remarquable, de haute statnre, à, la contenance belle et 
fière. Il entra dans son appartement suivi de soixante 
guerriers armés do pied en cap. Quand ils enrent dûHIé un 
à un, ils s'assirent, et se mirent il fumer. Minavnna parla 
sur on ton fort haut, et efifraya beaucoup notre voyageur, 
mais il ajouta que les Anglais étaient indubitablement de 
braves guerriers, puisqu'ils venaient ainsi au milieu de 
leurs ennemis^ et que pour lui (M. Henry), il semblait être 
l'ami des guerriers rouges, et nourrir de bonnes intentions ; 
puis il lui donna une poignée de mains, et sortit avec ses 
guerriers. M. Thatcher, frappé du caractère élevé de Mi- 
navana, veut le confondre avec Ponthiac lui-même; mais 
c'est nue assertion improbable. 

Pour revenir à celui qui fait le principal sujet de ce cha- 
pitre, ce fut vers ce temps qu'il conçut le vaste projet de 
jëunïr les tribus de l'Ouest et du Sud-ouest dans une irrup- 
V tion qui devait expulser les Anglais et, croyait-il peut-être, 
T ramener les Français dans son voisinage. Le plan qu'il 
f adopta suppose chez ce sauvage un génie estraordinaîre et 
nn courage de première force. C'était une attaque simul- 
tanée et soudaine contre tous les postes que les Anglais 
occupaient autour des tribus, aux deux extrémités du lac 
Ontario, au midi et à l'occident de l'Erié, autour du Michi- 
gan, sur l'Ohio, l'Ouabache et l'Illinois. On tenait sur 
cette immense étendue Frontenac, Pîttsburg, Bufialo, Nia- 
gara, Sandoske, le Détroit, AÛcbillimakinac, etc. La plu- 
part de ces postes étaient des entrepots de commerce, 
' plutôt que des forteresses, mais ils étaient encore formî- 
. dables contre des sauvages. Ils commandaient les grandes 
ft- avenues aux eaux du Nord et de l'Ouest. Ponthiac, instruit 
; qu'il était de la géographie de ces régions, comprît que leur 
I mnquéte lui ouvrirait tous les passages. Le drapeau bri- 
j tanuique devait être abattu au même instant dans tous les 
R. forts, et pour procurer l'ensemble nécessaire, le Sachem ne 
I prépara qu'en secret. Il ouvrit d'abord son plan aux 
^ Ontaonais et le développa avec toute l'éloquence sauvage. 
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n fit jouer ies ressorts de l'ambition et de la crainte, de 
l'espérance et de la cnpîditC, et rappella le souvenir des 
Français. Des Outaouais, l'ardeur se communiqua aux 
antres peuplades, qui se réunirent dans un grand conseil. 
Ponthiac y pénétra dans tous les replis de leur caractère, et 
il les fixa toutes en démClant leurs intérêts divers, et en 
donnant son projet comme inspiré par le grand-esprit -à tm 
Chef Lcnni-Lcnape. Chîppeonaïs, Outagamis, Yendats, 
Poutcouataniis, Sakis, Menomenes, Lennî-Lcnapog, Misaia- 
sagnes, Shaouanis, et Miamis niarclièrent sous un même 
drapeau. L'alliance des Iroquoïs acheva le chef-d'œuvre de 
la politique samage, qui combina ce gigantesque plan d'st- 
taqne, embrassant tout depuis Niagara jusqucs à la rivière . 
Potomac. L'œn\TG de la destruction commençai en m^ma-l 
temps sur tons les points, et de onze postes, ncnf succnill- 1 
bèrent. Presqu'île céda apr^s denx jours. Le capitaine 
Ecuyer fut secouru à Pittburg â la yeille d'être forcé : les 
sauvages se dédommagèrent de ce désappointement en ou- 
vrant une Rcfne de dévastation dans toute Tétendne de 1& 
Pensylvanie, de la Virginie et de la Nonvelle-Iork. 

Ponthiac arriva en personne devant MtchillîmaltiDac. 
Cette place, située entre les lacs Huron et Micliîgan, était 
le principal entrepôt entre les régions hautes et basses. 
Quatre-vingt-dix hommes la défendaient avec deux pièces 
de canon. Le Sachcm envoya en avant Minavanà, sous 
prétexte de complimenter le commandant. Après que ce 
Chef eut débité sa harangue et protesté de son amitié pour 
les Anglais, ses guerriers se mirent à jouer de la balle, près 
de l'enceinte du fort. Elle fut plusieurs fois jetée k dessein 
dans l'intérieur, et autant de fois les sauvages entrèrent 
pour la reprendre ('). Par ce moyen, ils se rendirent 

(' ) Homère nous décrit exactement au VI' livre do sun Odyssée, ce jeu 
dont s'amusait NauEicaa sur le bord de la mer, dans l'île de Corfbu, lora- 
qn'UIjsae sortit du buisson où il l'étnit caché iprès le naafrage. La reine, 
dit-il, jeta la balle à une de ses femmes, qui la manqua; la balle tomba dMiu 
les dots. Il noua rappelle encore ce jeu au VIII" livre; I 
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ïoaîtres d'une des portes, et Ponthiac arrivant avec tontes 
ues forces, força la garnison de mettre bas les armes. Maître 
1 tie Michillimakinac, il s'avança aussitôt contre le Détroit. 
Le major Gladwin y commandait avec trois cents hommes. 
[ -Les saSvages passèrent la nuit à danser et à cfaanter. Le 
F ^ndemain Fontbiac fit demander nne audieuce, et fut ïntro- 
I jdnit avec un détachement de ses guerriers. Ils devaient 
' tomber sur les Anglais à un signal convenu. La harangue 
du Sachem fut sèvèta ; il s'anima de plus en plus, et il allait 
! donner l'attaque, lorsque Gladwin cria aux armes. Les 
I «fficicrs tirèrent leurs épées, et les canonniers furent à leurs 
j pièces. A cette vue, Ponthiac affecta de se voir trahi, et 
I '«ortît. Le 10 de mai, il commença un sit^ge eu formes, et 
logea ses guerriers dans les faubourgs. Ils hirent délogés 
[ le II, à coups de canon. Cependant, le major, inaccoutumé 
Là la gneire des sauvages, craigaait un assaut : il voulait, 
fetraiter îl Niagara, et n'en fut empêché qne par les Cana- 
liiens. Ponthiac, profitant de son ineptie, proposa une nou- 
r-Velle entrevue qui lui livra le capitaine Campbell et le 
t lieutenant McDougall. Il eut un nouveau sujet de triomphe 
I 4anE la défaite de Sir B. Devers, et d'un gros détachement. 
] (je 30, une flotille parut à la vue de la place, La garnison 
I 4nonta aussitôt sur les bastions, et l'on entendit en même 
' .temps le cri de guerre des Outaouais. Ponthiac était allé 
! poster k la Pointe Pelée. Trente bateaux chargés de 
troupes furent attaqués et pris. Les guerriers remontèrent 
I ta rivière en triomphe, contraignant les Anglais de ramer, et 
I «passèrent devant la place. La garnison fut plus heureuse 
I ,au mois de Juin. Un vaisseau de guerre ayant paru de- 
j (TADt le fort, Ponthiac arma ses canots, et crut le prendre à 
I l'abordage, mais le capitaine, qui avait fait cacher les sol- 
dats à fond de cale, les rangea aussitôt sur le pont, com- 
I nùanda une décharge générale, et jeta les assailIaDs sur le 
«arreau. Le Sachem n'abandonna pas encore l'espoir du 
' ^triomphe. Il fit faire des radeaus avec des débris de maî- 
l'uns, et les chargea de matières combustibles en guise de 
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brûlots ; mais ses guerriers ue comprirent rien à cette a 
velle invention, qui n'eut pas d'effet, et la place fut ravi- 
taillée. Au mois de Juillet, un Cl^ef Outaonaîs ayant été 
Iné, le capitaine CamphetI fut massacré, pour consoler le» 
parens du dÉrunt. Ponlhiac eut la magnanimité de cher- 
cher l'aaaassin, qui s'enfuît à Saginan. Le 22 du même 
mois, trois cents hommes arrivùrent au secours de la place, 
et l'on se résolut à attaquer les sauvages. Leur terrible 
Chef mît en sûreté les femmes et les enfans, et &t deux 
embuscades. 11 laissa les Anglais s'avancer jusques au pont 
qui a retenu depuis le nom de BIoody-Bridge, mais ta petite 
armée n'y fat pas plutôt arrivée, qu'elle se vit accneiUîe par 
on fen bien nourri. Le commandant tomba mort, et les 
troupes furent mises en désordre : elles se rallièrent, et tons 
les postes furent enlevés à la bayonnette. Ponthiac les 
reprit cependant, et les Anglais rentrèrent avec perte de 
cent dix hommes tués ou blessés. Il ne se passa plus rien 
de remarquable jusqu'au 18 août. Mais alors les Hnrons 
et les Ponteouatamis ayant laissé le camp, et Ponthiac ayant 
en vent des préparatifs du général Bradstreet, qui étaU | 
arrivé à Niagara avec trois mille hommes, le siège fut lev^ I 
et les sauvages ae retirèrent en combattant avec le major ' 
Wilkins. Le 3 avril, 1764, le Sault Ste. Marie fut témoin 
d'un congrès général des sauvages. Vingt-deux nations, 
quelques-unes inconnues jusqu'alors, y envoyèrent des dé- 
putés, et firent la paix avec le Grand Roi, représenté par le 
vieux général Johnson. Mais Ponthiac dédaigna de négo- 
cier, et retraita jusqu'aux Illinois. Il Gt encore quelques 
tentatives en 1765, à la tête des Miamis et des Mascoutins, 
et mourut en 1767, assassiné par un guerrier Feoria qui, 
dit-on, croyait faire sa cour aux Anglais, en les délivrant 
d'un si formidable ennemi. 

Ponthiac, en s'emparant dn Détroit, voulait en faire le 
siège de sa domination, qui aurait été redoutable aux nou- 
veaux possesseurs du Canada. " Il morcela sans cesse leur 
conquête, dit M. fioltrami, et ne put oublier les Français." 
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Le gouvernement, dans la vue de se l'attacher, lui avait 
fût une pension annuelle considérable, ce qaî ae l'avait pas 
I empCché de manifeater, en plusieurs occasions, un esprit de 
I malveillance et de haine contre ses anciens ennemis. 

Nous n'avons encore vu qu'une partie de la grandeur de 
I Ponthiac. Cet incompréhensible sauvage chercha à mettre 
I ves sujets en état de mannracturer le drap et les Ëtoffea 
I comme les Anglais, et offrit au major Rogers une partie de 
1 son territoire, s'il voulait entretenir quelques Outaouais 
I dans les manufactures d'Angleterre. II étudia la tactique 
' de nos troupes, et en raisonnait avec une sagacité peu au- 
dessous de la science. Ce qui est plus étonnant encore, il 
établît durant la guerre une sorte de banque à sa façon. 
£lle donnait des billets de crédit, qui portaient l'image de 
. ee qu'il voulait qu'on lui donnât, et son sceau qui était la 
L figure d'une loutre. Son autorité parmi les siens était celle 
\ d'un Dictateur. 

Od cite à sa louange plusieurs beaux traits. En 176â, 

[ le lieutenant Frazer étant allé aux Illinois avec mi détache- 

I ment de soldats, sous couleur de visiter un établissement 

canadien, mais visiblement pour l'observer, il le fit priaon- 

I nier avec sa troupe, et le relâcha généreusement. Le mar- 

[ jor Kogers lui fait dire après sa retraite du Détroit : " que 

pour lui il ne ferait la paix que lorsqu'elle lui serait utile 

ainsi qu'au grand roi." Le même officier chargé de le 

regagner, lui envoya de l'eau-de-vie. Quelques guerriers 

qui l'entouraient frémirent à la vue de cette liqueur, qu'ils 

CToyajent empoisonnée, et voulurent le dissuader d'en boire: 

" non! leur dit Ponthiac, celui qui recherche mon amitié, ne 

peut songer à m'fiter la vie ; " et il prit la boisson avec 

l'intrépidité d'Alexandre prenant la potion de Philippe. 

Le R. P. Tbébaud, maintenant Recteur du Collège de 
Fordliam aux Etats-Uuis, écrivait en 1843 : " la France n'a 
pas assez connu et apprécié les efforts de ce grand homme. 
Je n'ai pu trouver son nom dans aucun écrivain de notre 
Dation : il était rÉseiré aox Anglais et aux Américains, ses 
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ennemis, de lui rendre justice. Après la mort du marquis i 
de Montcalm, après les victoires de l'anglais Wolfe sons les 
murs de Québec, et de l'amÉricaîn Washington devant le 
Fort Dnquesne, quand les affaires des Français semblaient 
désespérées en Amérique, le Sachem Ontaouais forma le . 
plan de surprendre à la fois par un coup de main onze ] 
postes militaires occupés par ta Grande-Bretagne. Tro!^ i 
seulement, Niagara, Pittburg et Détroit résistèrent. iî>»^ j 
ttas assiégea Détroit, le pins important de tons. II sot^ J 
chose étonnante, retenir ses inconstans compatriotes pen- 
ilant une année entière sous ses murs {*). En viùn la 
nouvelle de la paix de 1763 arriva en Amérique. Il conti- 
nua le siège jusqu'à rabaudonnement entier du Canada par 
la France. Alors, resté seul sur le champ de bataille, à îà i 
tétc de sa nation, n'ayant pas même pour s.i protection ] 
personnelle le plus petit article d'un traité conclu il deaX 
mille lieues de son pays, il s'enfuît à travers les bois comme 
un Indien ordinaire, et se réfugia chez les Illinois, parce 
qu'ils étaient les pins sincèrement attachés aux restes du 
parti français. Depuis il succomba dans une querelle par- 
ticulière avec un Peoria, et telle était l'admiration de ces 
peuples pour ses talens et sa bravoure, que toutes les autres 
tribus s'unirent comme dans une croisade contre ceux qnî 
l'avaient laissé périr. Les Peoria furent presqu'extenni- 
nés, et la France, qui dédie des palais il toutes ses gloires, 
n'a pas élevé de monument à Powft'tts." 

M. Balbî {*) appelle Ponthiac "le plus formidable sau- 
vage que l'on connusse." S'il fut venu plus tard, il eût 
été surnommé le Napoléon de l'Ouest, comme l'on dit au- 
jourd'hui de Tecuraseh. Je termine par quelques mots du 
biographe Thatcher : " Il est probable, dit-il, que son în- 



(_•) Le siégo ne lut qac <te quatre maie. 

(I) U Bslbi, auteur d'ua Sjsldme de Géographie, a éTÎté la plupart des 
mean reprochées aux europf ens qui se mêlent d'£crire but l'Amlriqne. 
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fluence et ses talens furent sans précédens dans Phistoire 
de sa race.^ C'est de là que sa mémoire est encore chérie 
des peuples du Nord. L'histoire, loin d'ajouter à l'idée 
qu'ils s'en forment, le réduit à nos yeux aux justes propor- 
tions ; mais la tradition le mesure avec les Hercules de la 
Grèce." 




CHAPITRE H. 



ARGUMENT. 

I |)m IieDni-Lcii>p«s — Leur orï;;ine — Leur gramlear — Tiineann<l, snoiai 

Chef— F^le en son honneur rux EulB-Unis — KogDeUiBgeehIon prÉserv* 
la paix — Son clc>qnenCO-~SpB eflorts en faveur des ÂmËheiins. 

Les Leniii-Lenapca, appelles aussi Delawares, du nom d'an 
gonverneur de la Virginie, vinrent seion la tradition d'an- 
ilelà du Missonrî avec les Iroquois. Lenni-Lenape veut 
dire peuple primitif. Ils écrasèrent avec les Iroquois, tout 
ve qui s'opposa k leur passage, puis les deux peuples se 
séparèrent, et les Delawares occupèrent le pays situé entre 
les rivières Iludson et rotomae. Quarante tribns les sa- 
luaient du nom de Grand-Père. Ils tenaient la Pensyl- 
vanie, lorsque William Penu vint d'Albion leur donner des 
lois (^), et la mémoire de Mlquo, comme ils l'appelaient, est 
encore en vénération chez quelques restes de la nation, qui 
subsistent sur la rive ouest du Mississipi. Le seul ancien 
Chef que l'on connaisse, est Tamenund. Les Lennï-Le- 
napcs le mettent au premier rang de leurs grands hommes. 
II était selon la tradition, guerrier valeureux, et parfait 
orateur. Ses vertus parlaient plus en sa faveur que ses 
bauts faits, et son patriotisme était pur. Plusieurs géné- 
rations s'étaient écoulées, et sa mémoire était cependant si 
présente, que lorsque le colonel Morgan, de New-Jersey, 
fut envoyé comme agent, les Lenni-Lenapes l'appellèrent 
Tamenund ponr honorer ses vertus. Elle était si vénérée 
même parmi les blancs, qu'ils en firent un saint. Les babi- 
tans de Fbiladelpbie inscrivirent son nom sur le calendrier, 
et célébraient sa ffite le 10 de mai. Les citoyens se ren- 
(■) Il y a une vélSbre gmvure de l'entrevue du philitatrape «nglaii srea 
Ira Sochcms DelawareB, d'apiÈii Sir Thom«s Lkwraiiee, UD dM grutdi 
mailrei de l'écolo anglûie do peinture. 
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liaient en proces^îun dans un bosqnet voisin de la rîll^l 
Là on prononçait le panégyrique Aa Sachem. Un dtnq 
suivait, puis une danse sauvage. II reste encore des trac 
de cette société. 

Les Anglais firent de grands efforts pour attirer I 
Lenni-Lenapes dans leur parti, lors de ia premîôrc guère 
américaine, ils rencontrèrent de l'opposition dans Rogne^' 
tbagechton. Chef des tribus de l'Obio. Ce Sacbeni, dont 
l'évCque Heckewclder fait de magnifiques éloges, s'attacb» 
à persuader à sa nation qu'elle n'avait rien à démôler dam 
la querelle. Supposez, disait-il, qu'un père ait un enfan 
dont il a pitié parce qu'il est petit: lorsqu'il commence i 
grandir, il pense à en tirer de l'aide, fait un paquet, et I 
lui donne il porter. L'enfant s'en charge gaiment, et 
marche à la suite de son père. Celui-ci voyant l'enfant de 
bonne volonté, en est satisfait. Mais le voyant croître de 
plus en plus en force, il augmente le fardeau, et le fils ne 
murmure pas encore. Cependant il devient un homme fait. 
Le père ne laisse pas que de lui donner encore un fardeau, 
et pendant qu'il le fait, passe un homme mal intentionné 
qui lui conseille de le faire pins pesant. Le père, plutût 
que de suivre son propre jugement, écoute le mauvais c 
sellier ; mais son ûh se tournant vers lui : mon père, dtl 
ce fardeau est trop pesant. Le vieillard, dont le cœur s'M 
endurci, le menace de le battre. Ainsi donc, reprit le fils. 
Je vais être battu si je ne fais l'impossible, et je n'ai d'autre 
choix que de te résister, — Je trouve dans les recherche» 
de M. Thatcher cette allégorie comme étant du Chef Deli- 
ware, mais on peut croire que quelque soufleur américain 
était là derrière, 

II vint à Pîttsbui^ au commencement des hostilités pour 
y rencontrer les TsonouthouanSj et chercha à les détourner 
de la guerre ; mais on le traita de vieille femme. Ce fut 
alors qu'il dit ces paroles Énergiques : " Je sais bien que 
les Mingos regardent les Delawares comme un peuple con- 
quis. Ils ont, diseut-its, donné des jupes à nos guerriers. 
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Eh bien ! qu'ils regardent Kogaetftagccbton ; n'est-ii pas un 
guerrier robuste, et n'en a-t-il pas les ornemens? Oui, 
c'est UQ guerrier, et tout ce pays (en montrant les terres 
que baigne l'Allegauiy,} lui appartient " Ce dis- 
cours fier eflraya sa nation, (lui le désavoua par une ambas- 
sade. Koguetbagecbton, quoiquliumilié par cette démarche, 
continua de travailler il ia paix. Les Hurous de Sandoskè 
répondirent à un de ses messages, en lui fesant dire de 
mettre de bons mocassins, afin de pouvoir suivre les autres 
guerriers A la guerre. Le gouverneur da Détroit brisa à 
ses pieds un collier qu'il lui avait présenté, et lui ordonna 
de laisser la place sous la demi-heure. 

En 1778, quelques loyalistes s'étant réfugiés parmi la 
nation, lui persuadèrent que tontes les tribus voisines al- 
laient fondre sur elle si elle ne marchait à la guerre. 
Kûguetliagecbtun entra dans le conseil. " Si vous mar- 
chez, dit-il aux guerriers, j'irai avec vous. J'ai recherché 
la paix pour vous sauver de la destruction, mais puisque 
vous préfÉrez des méchans à un guerrier et à un Chef, allez 
combattre les enfans de Corlar. Koguethagechton ira aussi, 
mais nou comme le chasseur qui n'a qu'à lÂcher ses chiens 
contre sa proie, car il ne saurait survivre à son peuple, et il 
tombera au premier rang." Ce discours eut son effet, e( 
les guerriers consentirent à retarder leur départ de dix 
jours, L'évéque Heckewelder étant entré au môme instant, 
est-il vrai, lui demanda le Cher, que vos guerriers aient été 
taillés en pièces par Corlar? Est-il vrai que le Sachem 
Washington est mort, qu'il n'y a plus de conseil, et que le 
Grand Roi a conduit vos anciens au-delà des eaux pour les 

tuer? Les réponses de l'évêque achevèrent de convaincre 

les timides Delawares. Le lendemain Koguethagechton 
apprit la défaite de Burgoyne, et la célébra par un festin. 
Ayant ainsi triomphé du parti de la guerre chez les siens, 
il envoya des députés aux Shaouaiûs, sur le Scîotto, puis il 
partit avec le général McKintosh pour le pays des Tusca- 
roras, où il mourut de la picotte. 
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Cet événement fit un brnît ioaccoutuniË, des message» 
parcournrent cent milles de pays, et les Cherokia envoyèrent 
seize orateurs pour le pleurer. On lui fit une pompe fo- 
nèbre à Goschoking, et lorsque l'on eut dansé la danse de 
mort, et déchargé les fusils, un Chef prononça ce bel éloge 
funèbre : " Un matin, k mon réveil, je regardai à la porte 
de ma cabane pour contempler le ciel, et je vis un épais 
nuage derrière les arbres de la forêt ; j'attendais qu'il dïa- 
parût, mais non, il n'était point mobile comme les autres 
nuages. Le voyant tous les matins dans le même lieu, je 
présageai quelque malheur, car le nuage planait au-dessus 
du Grand-Père, que j'allai voir aussitôt. Il était désolé, et 
se frappait la tête : des larmes coulaient sur ses joues. Je 
regardai d'un côté, et je vis une cabane d'où il ne sortait 
point de fumée; je regardai d'un autre, et j'aperçus un 
morceau de terre fraîchement remuée et soulevée au-dessus 
de la plaine. Je vis bien que c'était là le malheur de mon 
Grand-Père : comment ne serait-Il pas désolé, et pourrait-îl 
ne pas verser des larmes?" Ainsi parla l'orateur Cheroki 
Nitatoï, et le Delaware Gilimund répondit : " Petits en- 
fans, vous n'êtes pas venus en vain, et le peuple primitif ft 
été consolé." 

Le grand mérite est dans l'imitation de la nature, què'1 
ces sauvages rendaient si bien. En cela ils laissent loidF | 
derrière eux nos plus grands modèles. 

Lorsque les colonies eurent secoué l'autorité de leur mé- 
tropole, le Congrès n'oublia point les services du Chef 
Delaware, et confia au colonel Morgan l'éducation de son 
fils connu sons le nom de George. 

Glickican, conseiller de Pakanke, Chef des Delawares de 
l'Ohio, succéda à l'autorité avec les Sachems Gilimund et 
Ouingimnnd. Mais aucun d'eux n'eut l'influence de Kogue- 
thagechton. Ooingimund s'attacha au rôle de prophète, et 
ne fut pas aussi heureux que ne l'avait été le vénérable 
Sacliem Passaconaoua, ou que ne le fut plus tard le célèbre 
Elsquataona, 
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ARGUMENT. 

' Hiikelliums, Chef iroquois moiîfme — Ses Tortna — Infortunes de s 

Discours du ce Chef ndresec à Lord Dnnniore — Kcflexiona — Les Cuntona 
GmbroBient lo parti de U Grande-BrctBguc contre Eei caloniea — Uestmo' 
lion de leurs lillages. 

Shieellimds était un Iroquois vénérable du Canton de 
Cayougué, résidant à Shamoky, dans l'état de Pensylvanic, 
comme agent des Six Nations. II donna un refuge à 

I -J'évÊque morave Zelsberger, et reçut chez lui le comte 
Zinzendorf et son compagnon Conrad Weiser. Il lenr 
donna un repas de melons. Il était heureux éloigné des 

' YÎces que les blancs avaient tranamis à aea compatriotes, et 
légua ses vertus à son immortel ôls, si connu sous le nom 
de Logan, que les colons lui imposèrent mal à propos ('). 
Ce Chef passait pour le meilleur aniî dea blancs, et ceux-ci 
le firent succomber sous le poids du malheur. Un vol ayant 
Été commis sur l'Ohio, en 1774, on en accusa les sauvages, 
et sans aucune preuve à l'appn! de cette présomption, le 
colonel Crésap, homme dont la mémoire demeure entachée 
d'infamie, s'avança sur la Eenliaoua. Un canot conduit 
par un seul homme, mais chargé d'une femme et de plu- 
sieurs enfans, venait de la rive opposée. Crésap se cacha 
dans les buissons avec sa bande, et lorsque la troupe inno- 
cente fut descendue à terre, il commanda de faire feu, et il 
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srsion pour les noms sonores et hannonieux des Suchemi, dm 
nposcnt cent doids ridicules. Cela leul est une preuve que la 
l pas encore né chei eax. 
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n'y eut que le guerrier que le fffr épargnât. La famille du \ 
Chef Cayougué venait d'être massacrée. Il n'interrompit 
les transports de sa douleur que piiur venger son sang d'une 
ai barbare cruautË. Il leva la hache de guerre, conduisit 
sa tribu au combat avec les Shaouamis et les Delawares, et J 
engagea l'aile gauche de l'armée de lord Duumore, sur les] 
bords de la Eenhaoua, le 10 octobre. Huit cents sauvages I 
avaient en tête mille Virgimeiis. Le colonel Lewis fut 
tué au premier choc, en combattant à la ,tête de la milice 
d'ÂDguiita, qui plia devant les Delawares. Le colonel Fle- 
ming fut tué en fesant avancer les miliciens de BedfoTâ. 
Eu vain le colonel Field ramena-t-il à la charge la lê^on 
d'Augusta : il tomba aussi, et sa troupe perdit du terrein. 
Le capitaine Shelby prit le commandement et poussa enfin 
les sauvages, mais en retraitant, ils trouvèrent un terrein 
avantageux, d'où l'on ne put les déloger, et la nuit seule 
mit fin au combat. Les Virginiens eurent trois colonels, 
quatre capitaines, dis officiers inférieurs et cinquante soldats 
tués, sans compter les blessés. Lord Duumore parla de 
paix, et le héros de la Kenhaoua prononça il cette occasion 
le discours suivant, que l'on regarde comme le chef-d'œuvre 
de l'éloquence sauvage (•). 

" Je le demande aujourd'hui à tout homme blanc : s'il 
" est entré pressé par la faim, dans la cabane de Logan, 
" Logan lui a-t-il refusé des secours ; s'il est venu chez 
" Logan nu et transi de froid, Logan ne lui a-t-il point 
" donné de quoi se couvrir? Pendant la dernière guerre 
" si sanglante et si longue, Logan est demeuré sur sa natte 
" désirant être l'avocat de la paix. Non I jamais les blancs 
" et cens de ma tribu ne passaient devant moi sans me 
" montrer an doigt en disant : il est Tarai des blancs. 

" Logan pensait même demeurer avec vous dans une 
" même cabane, avant l'injure qu'un de vous m'a faite. Le 
" printcms dernier, Crésap, de sang froid, et sans être pro- 
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" voqut, a massacré tous iea parens cic Logati, sans fpar- 
" gner ni sa femme ni ses enfans. Il no coule plus une 
" seule goutte de son sang dans aucune créature. J'ai 
" cherché ma vengeance, et je l'ai satisfaite. 

" Je me réjouis de ce que la paix est rendue à ma na- 
" tion; mais ne croyez pas que ma joie soit la joie de la 
" peur. Jamais la crainte ne fut connue de Logan, qui n'a 
" point tourné le dos pour sauver sa vie. 

" Qui rcstc-t-il pour pleurer Logan quand il ne aeni 
" plus? personne!" 

Ce héros était destiné à devenir luî-méine la victime de 
cette cruanté barbare, qui avait fait tout son malheur, et il 
fut massacré en retournant du Détroit dans son pays. 

Campbell, dans Gertrade de Wyominj, prÈte ses sentî- 
mens k un héros de son imagination ; 

lie leftof iill mytribe 
Nor man, nor chïld, n«r thing ùt Hving birth 
NoI not the Aog that walched my housefauld earth, 
Escapcd ihat nighl of bluud uptin dut plains 
Ail pcriahed! I alime am k'ft on enrlb! 
Tn whom nor ralativc nor blood reoiams 
NoI nol a kindred drop Ihat nins in hnmtai feins! 

Je ne doute pas que le sort de Logan n'influençât beau- 
coup les Iroqnois dans le parti qu'ils prirent contre la révo- 
lution américaine. La scène de Wyoming irrita les îndé- 
pendans, qui firent un cfTort pour mettre les Cantons hors 
d'état de leur nuire. Les Iroquois assemblôrent mille huit 
cents guerriers, auxquels se joignirent deux cents royalistes ; 
mais l'armée de Sullivan était de cinq mille hommes. Atta- 
qués dans leurs positions ils s'enfuirent dans les bois. Le 
général républicain, à l'exemple du comte de Frontenac, 
détruisit les villages, ou plutôt les villes, pourrais-je dire, 
dans l'état de civilisation où étaient parvenus les Iroquois. 
Les habitations éloignées, les blés, les fruits et les bestiaux, 
rien ne fut épargné, et d'une contrée riante et florissante, 
l'on fit une solitude désolée. " Ce fut, dit un auteur mo- 
" deme, un afSigeant spectacle pour l'humanité, que de 
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voir ainsi refoolê vers la vie sauvage un grand nombi 
de peuplades qui commençaient il jouir d'un meilleur 
Si quelques généreux défenseurs de la race proscrite 
élevèrent la voix eu sa faveur, leurs accens de pitié ne 
furent point entendus, et l'on étendit sur une race entière 
la punition encourue par quelques tribus. On prétendit 
que tous ces peuples ne pourraient jamais être amenés à 
la civilisation, et l'on osa les présenter au monde comme 
dégradés de cette dignité morale et intellcctnelle dont le 
sceau fut empreint par la divinité sur le front de tous les 
hommes." 

Le discours suivant que le Sachem Konigatchie fil par- 
venir au général Sir F. llaldimand, peint bien l'état de 
dénuement dans lequel cette guerre laissa Ica Iroquois na- 
guère si puissans : 

" Mon père, les Tsononthouans t'envoient un grand 
nombre de chevelures afin que tu voies qu'ils ne sont point 
des alliés inutiles. 

" Nous désirons que tu les envoies par le grand lac, an 
Grand Roi, afin qu'il les regarde et qu'il dise : ce n'est pas 
en vain que j'ai fait des présens à ce peuple. 

" Les ennemis du Grand Roi se grossissent, et ils sont 
devenus redoutables. Ils étaient d'abord semblables à de 
jeunes panthères, qui ne peuvent mordre ni égratigner. 
Nous pouvions nous jouer avec eux impunément. Mais ils 
sont devenus forts. Ils nous ont chassés de notre pays, 
parce que nous avons combattu pour toi. Nous attendons 
que le Grand Roi nous donne un autre lit, afin que nos 
enfans vivent après nous, et soient aussi ses alliés. 

" Mon père, tes marchands nous demandent plus que 
jamais pour leurs marchandises, et cependant la guerre s 
réduit notre chasse, en sorte que nous n'avons point de 
peaux à leur donner. Aie pitié de tes enfans qui manquent 
de tout, quand tu es riche. Nous savons que tu nous en- 
verras des fusils et des balles, mais les jeunes gens sont 
sans Gonvertures et transis de froid." 



1 
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ARGUMENT. 

fiiiGkoTigbati«1>9, grand cbeTdG guerre Delaware — Parti qu'il prend dation 
guerre de t'indôpendance — Sa défaite — Anecdotes de ce c61£bre Baurage 
—Sa mort et 60d cnraclÈre. 

J'ignore si un écrivain américain a exagéré, en regardant 
comme un personnage plus important que Logan, Buckon- 
gbahelas, simple guerrier Delaware, mais qui s'éleva par 
ses prouesses il la dignité de premier Chef de guerre de sa 
nation. Campé avec sa tribu sur les bords du Miami, il 
cultiva l'amitié des Anglais, et n'hésita point à prendre le 
parti du Grand Roi contre les indépendans. Le discours 
suivant qu'il prononça au grand conseil de sa nation, peut 
être considéré comme une réfutation de celui de Kogue- 
tbagechton. 

" Mes frères, prêtez l'oreille à ma voix. Vous voyez 
une grande nation divisée, le père levant la hache de guerre 
contre son fils, et le fils contre son père. Celui-ci appelle à 
son secours ses enfans les hommes rouges, pour cbâtier 
Kinshon (>). J'ai hésité un moment si je prendrais la 
hache des mains de mon père, car je ne voyais qu'une que- 
relle de famille. Cependant j'ai vu qu'il avait raison, et 
que Kinshon méritait d'être cbfttié. Cet enfant méchant a 
massacré les hommes rouges, et ravagé le pays que le 
Grand Esprit leur a donné : il n'a rien épargné. Ouîl il a 
fait périr ceux mCmc qui l'aimaient le plus tendrement, 



(■) Kom qits le* lauTagei donousnt aux colonie» anglaiw^ 
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jusque dans les bras de son père, qui s'était mis en t 
nelle à la porte de la cabane (')." 

Bnckonglialieins rendit de granils services durant cette 
guerre, et fut toujours bien vu des Anglais. On le retrouve 
dans les conférences de Fort Wajne et de Vincennes. Les 
Américains y eurent sur lui un grand avantage au moyen 
des Pouteouatamis qui leur étaient dévoués, H s'agissait, 
de terres que les insatiables colons prétendaient leur appar- 
lenir, M. Dawson dît que Buckonghalielas voyant sacrifier 
sa nation, s'écria, interrompant le gouverneur, que rien d*' 
ce qui avait été fait ne liait les Delawares, et qn'il avait à 
côté de lui un Chef, témoin de la cession que les Piamkisas 
iivaicnt faite il sa nation lIc tout le pays entre l'Oliio et les 
Kaux-Elancbee. Puis il sortit Indigné. Les Etats-Unis 
s'emparèrent du terrain, mais ils n'abattirent point l'indé- 
pendance (fun ennemi vaincu mais non défait. 

Buckonghahelas, dît M. Tliatcher, était rien moins qne 
nervîle dans son amitié pour les Anglais. li était leur 
allié, mais il ne le fut qu'aussi longtcms qu'ils le traitèrent 
comme tel. Comme il combattait en quelque sorte pour 
eux, il attendait leur secours. Le major Campbell, com- 
mandant britannique sur le Miami, donna en effet des armes 
et des munitions, et après la défaite des sauvages par le 
général Wayne, il se plaignît avec énergie à cet officier, de 
la violation du territoire anglais. Mais il avait déjà trop 
fait en armant les sauvages: il leur ferma les partes de son 
fort dans leur retraite. Buckonghahelas, indigné, résolut 
de faire sa paix avec les Américains, et dirigea ses canots 
ilu côté de Fort Wayne. Quand il fut arrivé au poste 
anglais, il fiit prié de faire éloigner ses guerriers, et d'en- 
trer lui-même dans le fort. Apprenant de l'envoyé que le 
gouverneur voulait lui parler, il s'écria ; qu'il vienne Ini- 
tnême. — Tu ne passeras pas devant la forteresse, dit l'en- 



Ci) Q enlendïiE par celte cabane une prison où roa avait enfcrmû les pri- 
sonniers ïauTOges pour les Boiutnâre à 1& fureur des milicieiu. 
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Toyé. — Qui donc m'en empêchera? reprit BnckoDghahelas, 

ces canons! ils ont laissé passer Kinshon, Buckongba- 

helas ne les craint point ; et il passa hardiment avec ses 
canots. 

On a dit do ce Chef qu'il Était aussi scrupuleux à garder 
ses engagemens que le plus parfait chevalier chrétien. On 
ne peut douter qu'il n'ait eu les qualités du héros, et le 
trait suivant le caractérise en lai. Le général Clark se 
trouvait, en 1785, au fort McKtntosb avec Arthur Lee et 
Richard Butler ; Buckonghahelas, sans faire attention à ces 
derniers, courut au général, et lui dit en lui serrant la main : 
" Je remercie le Grand-Esprit d'avoir réuni en ce jour deni 
guerriers tels que Buckonghahelas et Clark." 



N. B. — L« page prfcédeate ae (rourant déjà imprimée, je prie le leoleor 
de TOtiloir bien lire: Les ECata-Unis s'emparèrent dn (emm en question, 
mùa ils n'abattirent point l'indépendance d'nn ennemi batlu mais non dé&ïL 
—Et, à l'alinéa: Backanfhahdai n'étût rien moiiis qae serrile dans ton 
amitié pour les Anglaii. 
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Des MiamÎB — Tetiacbouo, lear premier Chef conau — MeirhDennaqaa — II h 
ligue contre les Américaiia— Sra ïicdiira»— 8a défaite et su disgrâce— 
mort—Son earaclire. 



Les Miamia étaient autrefois une nation puissante. Perrot, 
envoyé du marquis de Courcelles les avait trouvés répandus 
. «nr les borda du lac Michigan. Lear chef, Tetinchoua, était 
i le plus puissant et le plus despotique du Canada, dit Char- 
\ levoix. II ne marchait jamais sans être accompagné d'une 
> garde de quarante guerriers, qui veillaient aussi autour de sa 
i cabane. Il communiquait rarement arec ses sujets, et se 
1 contentait de leur faire intimer ses ordres. Quand il sut 
I que le général des Français lui envoyait un ambassadeur, il 
] roulut le recevoir en guerrier, et envoya un détachement à 
1 rencontre. Ses guerriers, la tôte ornée de plumes, s'a- 
\ Tancèrent eu ordre de bataille, et les Pouteouatamis, qui 
escortaient Perrot, les reçurent de la même manière. Les 
I deux troupes étant en présence, s'arrêtèrent pour prendre 
I baleine, puis, tout-à-coup, les Miamîs se recourbant en arc, 
I les Pouteouatamis se trouvèrent enveloppés, et ce fnt le 
I ugnal d'un combat simulé. Les Mîamis firent une décharge 
[ de leurs fusils, et les Pouteouatamis leur répondirent, après 
I ^oi on se mêla le casse-téte à la mun, et l'on se battit 
I longtcms. Tetiuchona ayant fait cesser cette parade, donna 
) à Perrot une garde d'honneur, et fit alliance avec les Fran- 
çais. Les Miamis ne fournissent plus rien à l'histoire ju^ 
[ tfpes an temps de Mecheconaqua. 
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Ce personnage, un des plus extraordinaires qui aient pam 
sar ce continent, était fils d'un Chef Miami et d'une Mohï- 
cane ordinaire. Il était ainsi plébéien selon le code sao- 
vage, et semblait condamné à l'oubli ; mais les qualités qui 
en fesaîent un enfant remarquable, l'élevèrent très jeune aa 
rang de Chef. Ses premiers exploits furent ceux d'nn 
héros. Par la paix de 1783, l'Angleterre conservait pla- 
sieors postes qui pouvaient devenir un point de ralliemeat 
pour les tribus. Les Américains purent pacifier les Cris, 
mais rien ne pouvait adoucir les Miamis et les peuplades da 
rOuabacbe, Le.s Hurons, les Delawares, les Pouteouata- 
mîs, les Outaouais, les Shaonanis et les Chîppeouais décla- 
rèrent la guerre, et les Miamia vinrent former au milieu de 
cette puissante ligue une espèce de bataillon sacré, souS Iri 
conduite de notre héros, qui était comme l'âme de ce granâ' 
mouvement. Il partit avec ses guerriers, et Buckonglwt' 
helas le suivit. Le 13 Septembre, 1791, tout espoir de 
pacification ayant disparu, le général Harmer, par ordre dn 
gouvernement fédéral, partît de Fort Washington avec trois 
cent vingt réguliers et mille deux cents miliciens. Ceux do 
Kentucky, sons le colonel Hardîn, formaient l'avant garde 
forte de six cents hommes. Ces troupes attaquèrent brave'* 
ment, mais tous les réguliers de cette division afant été 
taés JL l'exception de huit, la milice prit la fuite. Malgré 
ce honteux échec, Harmer détruisît le principal fort des 
sauvages, qui avait été abandonné, et revint à Washington 
sans Être molesté, mais tout abattu. Il laissa ta frontière 
sans aucune défense, et la campagne se termina par' des 
dévastations. On n'avait pas encore rappelle ce Chef inca- 
pable; il voulut livrer un nouveau combat, et s'avança 
jusqu'à Chilîcothe. Le colonel Hardin attaqua avec furie. 
Mechecunaqua harangua ses guerriers qui combattirent à la 
vue de leurs villages en flammes et de leurs morts sans 
sépulture. Les levées prirent encore la fuite : cinquante 
soldats et cent volontaires plus agnéris vendirent chèrement 
leur vie, et les sauvages fiircnt bÎ maltraité», qu'ils W 
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parent poursaivre l'armée battue. Les armes des Etats- 
Unis n'étaient pas moins déshonorées, et une armée de 
deux mille hommes, fournie de canon, n'avait pu se mesu- 
rer avec quelques centaines de naturels, conduits, il est 
vrai, par deux héros. Les Etats détachèrent, pour soulager 
les troupes d'Harmer, deux détachcmens sons les généraux 
' 'Scott et Wilkinson. Le dernier n'eut aucun snccés, et 
Scott n'en eut que de tardifs. Le général St. Clair, ayant 
été nommé pour commander en chef, arriva à qninze milles 
des ennemis. Il rangea alors son armée, sa droite protégée 
par des abattis, et sa gauche par des piquets de eavaterie. 
Les Kentuckiens, un peu pins accoutumés à l'ennemi, 
étaient encore en avant. Mecbecunaqua, et son émule 
Buckonghahelas, prévenus par leurs éclaireurs, montraient 
BDe force de mille îl mille deux cents guerriers, et obser- 
I raient tons les monremens des Américains. On fit un feu 
I ]nrtiel durant tout le jour, et on le prolongea même jusque 
] ions la nuit, tandis que les Sachems tenaient un conseil, où 
s marquèrent l'ordre et le rang que devaient observer les 
diverses tribus, avec cette belle précision qne nous voyons 
[ au deuxième chant d'Homère. Les Ilurons étaient à 
l'ouest, suivis des Delawares sons leur invincible Chef; pois 
venaient les Tsononthouans, les Shaouanis, les Outaouaïa, 
et la ligne était terminée par les Chippeouais. Mecbecu- 
naqua, semblable à Agamemuon, ne conduisait aucun corps, 
mais animait toutes ces phalanges. Le combat commença 
avec acharnement et se soutint jusqu'à la nuit; mais alors 
' le feu des sauvages ayant cessé instantanément, on crut 
qu'ils se retiraient à la faveur des ténèbres ; toutefois la 
milice du Kcntucky, attaquée inopinément, no tint pas plus 
ipi'à l'ordinaire, et épouvanta toute l'armée. Après trois 
' heures, les troupes plièrent de toutes parts, et les eSbrts des 
1 (aciers furent inutiles. Les sauvages tirùent avec avan- 
I lage, cachés par les bois, et lorsqne l'artillerie cessait de 
\ tonner, ils se jettaient, le tomahack en mains, sur les soldats, 
s'emparaient de leurs tentes, en étaient chassés, et rêve- 
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nûent à la charge. Le général St. Clair abandonna e 
camp avec douze pièces de canon, et les miliciens jettèrent 
leors armes pour fuir plus sûrement. Le général C. Batler 
fat tué avec trcnte-liuît officiers et cinq cent quatre-vingt 
treize soldats, et l'on eut encore deux cent soixante-^natre 
blessés, en sorte qu'aucune armée n'éprouva un pareil dé- 
sastre, même au temps de Philippe et d'Opechancana. Ce 
qui suit caractérise bien les vainqueurs. Le lendemain, le 
général Scott, arrivé trop tard pour prendre part au com- 
bat, les surprit dispersés et fêtant leur triomphe par des 
chants et des danses. Il les balaya sans peine, et recouvra 
oeur canons. II compta cinq cents cadavres sur l'espace de 
trois cent cinquante verges. 

Mechecunaqua ouvrit la campagne de 1792, en «'avan- 
çant en personne sur le territoire des Etats-Unis. Il défit 
le major Adair et lui prit tout son bagage. Le congrès 
découragé {') persuada les cinq Cantons iroquois étrangers 
à la guerre, de se faire médiateurs pour la paix. On vit 
reluire encore ce rayon de gloire sur cette célèbre répu- 
blique, que les Etats-Unis ne dédaignèrent pas de prendre 
pour arbitre. Un armistice sembla promettre un terme à 
une boucherie qui avait fait tant de victimes, ot l'année 
1793 fut assez tranquille, mais les hostilités recommen- 
cèrent l'année suivante. Mechecunaqua battit le miyor 
McMahon au Fort Recovery : ce fut sa dernière victoire. 
Le générât Wayne était destiné à renverser sa fortune. 
Elève de Washington, il était plus que tout autre fait pour 
conduire cette guerre, et les sauvages même le mettaient à 
côté du héros Miami, et au-dessus de Buckonghahelas. Le 
succès répondît à sa réputation. La difficulté des chemius 
le retint jusqu'à l'été, mais alors il pénétra sur le Miami, et 
y construisit le fort Défiance ; puis il chercha l'ennemi avec 

(■ ) Quelques S^amos, tenant en écbec, à la l£te de leurs claoa, 1& rÉpa- 
blique entière des Ettitb-Unis, excitèrent l'admiration unirerselle. Ou le 
reporta Ters l'époqae où les f'iotea et les Scots, guidés par Fingat et son filj 
Uornî, donnèrent tant d'occupation aux einpereura romtinB, et obtinrent 
d'«ni one paix glorieuse. 



ses propres forces, qui fnreat jointes par la brave divùîon 
de Scott. Il avait cm ponvoir arriver inaperçu, et pour 
cela, il avait suivi des routes inconnues ; mids il apprit que 
Mecbecunaqaa et son collègue, ainsi que le célèbre Blne- 
Jacket, Chef des Shaouanis, l'attendaient aux Rapides, sons 
le canon d'un fort anglais. Un soldat nommé Miller fut 
envoyé pour proposer la pais. Il trouva tous les Chefs en 
un groupe, et occupés à délibérer. Les gaerriers se ruèrent 
sur lui, mais les Sachems le protégèrent, et après s'être 
consultés, ils demandèrent dix jours, durant lesquels Wayne 
ne devait pas bouger du lieu où il était campé. Cet officier 
habile savait que le temps est précieux. Il arriva aux 
Rapides le 18 août. Le 19, il alla reconnaître l'ennemi, et 
construisit à sa vue le fort Deposite. Le 20, il rangea son 
armée en bataille, et marcha pour combattre. Le major 
Price fut battu avec la garde avancée, mais le gros des 
Américains força les vainqueurs h rentrer dans leur camp. 
Les sauvages moins nombreux de moitié étaient très avan- 
tageusement postés à Presqu'île, ayant leur droite protégée 
par des abattis, et leur gauche par un rocher. Ils étaient 
rangés sur trois lignes et occupaient deux milles de terrain. 
Xe général Wayne ordonna à Scott de faire un circuit pour 
envelopper les ennemis, et se prépara k charger à la bayon- 
nette. Les sauvages cédèrent au nombre, et les victorieux 
ne s'arrêtèrent que sous le canon du Fort Manmee, occupé 
par une garnison britannique. Mechecunaqua ne voulait 
point livrer cette dernière bataille, " Nos guerriers ont 
vaincu trois Grand-Chefs. Les dix-sept feux (') en ont on 
maintenant qui ne dort pas, et nos jennes gens ont été 
incapables de le surprendre." Ainsi avait-il parlé, mais 
Buckonghahelas et Blue-Jacket prévalurent. Le traité dit 
de Grenville, mit fin à la guerre le 3 août, 1795. Sept 
tribus envoyèrent des députés. Lorsqu'ils furent réunis, un 
Chef se leva et, après avoir témoigné de vifs regrets de ce 
que la paix avait été rompue, il proposa de déraciner le grand 
(■) Lei Etata-Uoii. 
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cbfine qui éUlt devant enx, et d'enterrer deaaous la hache ' 
de gneire. 

Un aatre se leva k son tour et dit; qne.les arbres pou- 
vant fitre déracines par les vents, il valait mieux enterrer la 
hache sous la haute montagne qui était derrière lui. 

" Quant à moi, reprît un troisième, je ne snis qu'un 
homme, et je n'ai pas la force du Grand-Esprit, pour arra- 
cher les arbres des forêts, ni pour déplacer les montagnes 
afin à'j enterrer la hache de guerre ; mais je propom de la 
jeter au milieu de ce grand lac, où aucun guerrier a'ira la 
chercher." 

Les Etats-Unis après avoir fait de grandes pertes, ga- 
gnèrent une grande étendue de pays, Mechecunaqua avait 
conseillé la pais, mais il ne voulut point consentir à cette 
cession. Il perdit toute son influence, et se retira sur la 
Rivière Ed, où le Congrès, ponr se l'attacher, lui bâtit une 
très belle résidence. Il visita plusieurs fois Philadelphie et 
Washington, et fut gratifié d'une forte pension. Il n'en fat 
pas plus heureux. Accusé d'avoir oublié sa race, il devint 
d'une hmneiu- chagrine. Une oppositîcHi systématique aux 
vues du gouvernement le firent aussi soupçonner des Aiofr- 
ricains, qui le supposaient d'intelligence avec l'agent bri- 
tannique, George McKay. Il fut mieux vu en 1803. II 
refusa de se trouver à on conseil bous prétexte que n'étant 
pas populaire, sa présence serait plus nuisible qu'utile. 
Cette circonspection détrompa ses compatriotes, qui le choï- 
sircnt pour médiateur entre eux et le généra) Harrison. II 
s'opposa aux desseins de Tccumseb, et retint les Miamia, 
mais nn accès de goutte l'emporta le 14 juillet, 1812. Son 
corps fut inhume au Fort Wayne avec les honneurs de la 
guerre. On pense qu'il avait alors soixante-cinq ans révo- 
lus, en sorte qu'il devait avoir trente ans lors de la révolu- 
tion, et quarante-quatre ans, quand il défit le général 
St. Clair. 

Il procura aux siens le bienfait de l'inoculation, lorsqu'il 
connut le Dr. Waterhouse, le Jenner américain, et admi- 
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Dietra lui-mêino la vaccine aux Miamîs. Personne ne fit 
pins que lui, snr ce continent, pour abolir les sacrifices 
humains, et, ce qni ne lui fait pas un moindre honneur, il 
obtînt de la 16gisIalioa du Keutucky nne loi qui prohibait 
la vente des liqueurs fortes. Celle de l'Ohio se montra bien 
au-deasous de ce sauvage. Enfin Mechecunaqna, quoique 
né au milieu des foréta de l'Amérique, sera rangé parmi les 
bienfaiteurs humains. Il consacra le temps de la paix à 
l'étude des institutions européennes, et montra, selon Daw- 
Bon, un génie capable de tout embrasser. Passant au Fort 
Washington, en 1797, lorsque le capitaine, depuis le géné- 
ral llarrison, eu était gouverneur, il dît à cet ofiicier qu'il 
avait vu bien des choses dont il désirait avoir l'explication, 
mais que le capitaine Wells, son interprète, étant presque 
aussi ignorant que lui, ne pouvait le satisfaire. Il ajouta 
poliment qu'il craignait de fatiguer le gouverneur par on 
trop grand nombre de questions, et voulut savoir senlcment 
quels étaient les pouvoirs respectifs du Président, des deux 
chambres du Congrès, et des Secrétaires d'état. Il dit en- 
suite au capitaine qu'il avait vu à Philadelphie un guerrier 
dont lo sort l'intéressait singulièrement. Ce guerrier n'était 
autre que le général Koscinsko. Ce héros malheureux, 
apprenant que Mechecunaqua était dans cette ville, lui 
demanda une entrevue. C'étaient deux célébrités un peu 
différentes ; cependant ils s'estimèrent en se voyant. Kos- 
ciasko donna à Mechecunaqua ane robe de loutre de mer de 
la valeur de trois cents piastres et une beUe paire de pisto- 
lets, et Mechecunaqua donna son plus riche calumet. Le 
héros sauvage voulut savoir de Harrison, où Kosclusko avùt 
reçu ses nombreuses blessures. Ce commandant lui moa- 
trant sur une carte la situation de la Pologne, fit voir les 
usurpations de la Russie et de la Prusse. En entendant 
les détails, un peu exagérés, de la bataille de Raclawice, il 
brisa son calumet, et fit deux ou trois tours dans la salle en 
disant : que cette femme prenne garde à elle, car ce guer- 
rier-là est encore dangereux. Le capîtaîoe Harrison avait 
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fait meQtîon des favoris de Catherine, tels que Orloff et ' 
Potenkin ; Mechecnnaqua, redevenu plus calme, lui observa 
que peut'-étre Kosciusko aurait pu conserver la liberté de 
son pays s'il eût eu un pins beau visage, et qu'il eftt fftït 
l'amonr il l'impératrice. 

Le Sachem possédait le talent dos bons mots. Je n'en 
citerai qo'nn exemple. Le congrès voulant placer son por- 
trait dans le bureau de la guerre, il posait chez le célèbre 
Stevrart, en même temps qu'un gentilhomme irlandais, et 
semblait préoccupé. L'hibernois prétendit que c'étMt de 
dépit de ce qu'il ne pouvait lutter avec lui pour la fine 
repartie. Tu te trompes, repartit Mechecunaqna, je son- 
geais h nous faire peindre face à face, pour te conjbndre 
jusqu^à VéUmité. Tel était ce Sachem, le plus grand Qief 
entre Ponthïac et Tecnmseb. II sera même bien aa-dessiB 
de ce dernier aux yeux de ceux qui ne mettent pas la gloire 
exclusivement dans les armes, car quelques-uns se laisseront 
aller à l'enthousiasme au récit des exploits de Gengis-Kban, 
qui ne prendront pas le même intérêt aux actions de Cang- 
Hi, qui fut à la fois un héros et un bienfaiteur de ki 
peuples: leur gont n'est point, ce me semble, le plus délicat. 
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ARGDMENT. 

Des Shaouania — LÉgendo amcriciiinB — Premièrca Bonces àe TocnniBeh — 
Ses frâresEumshaka et Elsquatnaun — Cuafêrcnce àe Viocennes— Bataille 
de Tippecoooe — Tecuniseb ae retiro chci les Humns — Il entre daiu lea 
vnos des Anglais — Batajlle de MeigB— Mort àe TccuinHeh — Anecdotoi — 
Caractfrs des deux Sachems. 



Avant de tracer l'histoire da Bonaparte de l'Ouest, il est à 
propos de dire quelques mots de sa nation. Les Shaonanis, 
venus du sud, ainsi que l'indique leur nom, qui est an mot 
Delaware, étaient un peuple peu considérable, mais fort 
remuant ; tellement que les Chorokis, les Choctas et les 
Séminoles furent obligés de se réunir pour lea expulser de 
leur voisinage. Mais les Sliaouanis furent assez sages pour 
retraiter d'eux-mêmes vers l'Ohio. Ils passèrent les Alle- 
gbanis et tombèrent sur les Delawares, qui forent contraints 
de leur c6der des terres. Ils s'allièrent aux Iroquois contre 
les Cherokis, et les forcèrent d'Implorer la paix en 1765. 
Depnis ce temps la terreur de leur nom ne fît que s'ac- 
croître. 

Une Deshoulières américaine me fournit la légende sui- 
vante sur la naissance de Teeumseli, le plus grand Chef 
qu'ait produit cette tribu : 

Le Shaouani Oneouequa était l'ami des blancs. 11 admi- 
rait leurs arts, et s'efforçait d'inspirer k son peuple l'ambi- 
tion de les atteindre. Il devait apprendre que le cœur le 
plus noir était le partage de ses voisins. Il tomba sous les 
coups d'un barbare, et son sang fut répandu sur l'autel 
ensanglanté de cette haine exterminatrice qui poursoivait 
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sa raco inrortunée. Un jour, Oneouequa chassait dans la 
forêt. Il rencontra un parti de miliciens qni le reconnurent, 
et le sommèrent de leur servir de guide. " Vos mains, 
leur dit-il, ne sont-elles pas teintes du sang de mes sem- 
blables? — Insolent sauvage," s'écria le commandant, et il 
déchargea sur lui sa carabine. Oneonequa tomba, et les 
Américains le laissèrent dans le silence de la forêt. EIo- 
hama, son 6pouse, se dirigea inquiète ait-devant de Ini. 
Oneonequa n'était pas encore mort, mais il était baigné 
dans son eang sous un arbre. Les cris d'Ëlohama et dn 
petit Tecnmseh lui firent ouvrir les yeux. II les vit, et dît 
d'une voix distincte en regardant sa femme : " vois la foi 
des blancs I " Un instant après, Elohama voyant qu'il ne 
respirait plus, prit son fils, le leva vers le ciel, et pria le 
Grand-Esprit de lui donner un vengeur dans cette petite 
créature. Sa prière fut entendue. 

Tecnmseh élevé au milieu des combats parut grand dèi 
80n enfance. Sa sagesse croissait avec l'âge, et il avait en 
horreur le mensonge. On dit que son premier exploit fat 
une victoire sur les milices du Kcntucky. A vingt-cinq 
ans, il était l'Achille des bandes de Mechecunaqna. Aucaii 
guerrier ne pouvait se vanter d'avoir intercepté plus de 
barques sur l'Oliio, ou d'avoir vu fuir plus souvent les 
Américains. Quelquefois poursuivi, il se retirait derrière 
l'Ouabache, et revenait à la charge, mais jamais il ne pre- 
nait sa part du butin : la passion de ses guerriers était le 
gain, la sienne était la gloire. 

Tecumsch avait deux frères, Knmshaka, peu célèbre, et 
Ëlaquataoua. Ce dernier, pour promouvoir les pians de son 
frère, entreprit de jouer le rôle de prophète. Ils pensèrent 
à réunir toutes les tribus de l'Ouest dans une ligue offensive 
contre les Etats-Unis. Elsquataoua commença par insinuer 
la nécessité d'une réforme radicale, et fit ressortir les maux 
sorvenus du commerce avec les blancs. Il insista même 
sur des articles peu importans en apparence, parce qu'ils ne 
laîssûesit pas que de diminuer l'infiaence étrangère. Il 
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montra la profondeur d'un politique, et son plan s'il eât pn 
réussir entièrement, eût rendu les sauvages redoutables. 
On a dit qnc Tccnmsch ne parlait de lui que comme de son 
fon de frère ; mais autant que je pnissc faire un discerne- 
ment, ils Étaient d'intelligence, et le rôle du prophète sup- 
pose nn génie aussi vaste, dans son genre, que celnî de 
Teeumseb. Il ne s'agissait plus de se donner comme l'en- 
voyé du Grand-Esprit dans une seule tribu, mais de trom- 
per une iDuUitnde do peuplades. Il réussit an-delà de 
tonte croyance. Teteboxfi, chez les Delawares, et Chate- 
haronrab, chez les Hnrons, s'opposèrent à ses desseins. Il 
devint alors un nouveau Mahomet. Il donna des signes 
pour reconnaître les possédés du malin esprit. Teteboxti 
périt sur un bûcher, et le prophète atteignit de mémo le 
vieux ChateharonraU, par le moyen de Tarhé, autre Chef 
hnron, son prosélyte. Un Chef de la tribu des Kikaponx 
fut cassé. La puissance des deux frères était sans bornes. 
Elsquataoua déclara h toutes les tribus que le temps était 
venu pour elles de regagTier sur ce continent leur prépondé- 
rance primitive. Il vint fixer sa résidence à Tippecanoe, et 
s'y vit bientôt entouré de trente Shaonanis inflaens, et de 
cent cinquante Pouteonatamis, Chippeonais, Ouincbagos et 
Outaonaîs. C'était sur le terrain que les Miamis avaient 
cédé aux Etats. Ils vinrent pour déloger Elsquataoua; 
mais Tecnmseh les défît ainsi que les Delawares, 

Cependant l'Union Américaine fesait do grands prépara^ 
lîfs. Le prophète parut à Vincennes, et masqua si bien 
ses desseins que Ton ne put rien prouver contre lui. Il 
soutînt sa mission dn Grand-Esprit, et donna ses liaisons 
avec les Anglais pour un simple intérêt de philantropîe. 
Mais les tribus se réunissaient depuis les Illinois jusques an 
lac Michigan : le Président donna ordre d'arrêter les denz 
Sachems. Tecnmseh voulut voir ce que l'on oserait, et vint 
avec trois cents hommes à Vincenncs. Il fit demander au 
général Harrison s'il paraîtrait en armes dans le Goiueil>; 
oe dernier lai flf rendre -4pi'il- m régirait sur iui.'bL« 
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lendemain, 2S juillet, 1810, le Sachetn entra daus la salle 
avec deux cents guerriers armés de fusils et de haches. Le 
gouverneur le reçut à la tête d'un corps de dragons, et mit 
de l'infanterie aux portes de la ville. II demanda justice 
de deux assassins Chippeouais, mais le fier Shaouani pré- 
tendit qu'il serait injuste de leur fiter la vie, quand, de son 
côté, il avait épargné les Osages, fidèles aux Etats. Il 
désirait que les choses restassent comme elles étaient jus- 
qu'à ce qu'il revint d'une excursion dans le sud, après quoi 
il irait à Washington pour traiter avec le Président. Il 
reprit la route de l'Ouabache et partit en efTet pour le sud. 

Le général Harrisou reçut de M. Eustïs, secrétaire de la 
guerre, l'ordre d'entrer en campagne, et chemin fesant, il 
remporta quelques avantages. Elsquataoua se retira dans 
son camp après avoir ravagé les fermes de l'Ouabache, et 
le 7 novembre, il attaqua Harrison avec huit cents guer- 
riers. Il fut d'abord repoussé, mais il ne perdit que trente^ 
huit des siens, et cent cinquante Américains furent tués ou 
blessés. M. Beltrami, auquel sa haine contre les Anglais 
fait débiter bien des sarcasmes, rapporte ainsi ce combat : 
" Le général Harrison accourut à la fin avec des forces 
majeures contre ces croisés, et, comme un autre Saladin, il 
les vainquit ; mais jamais bataille entre peuples sauvages 
et peuples civilisés n'a été plus obstinée, plus vaillamment 
soutenue de part et d'autre.. ....Le prophète encourageait 

ses guerriers au combat en déployant son étendard et ses 
manitoux; mais comme en sa qualité de Grand-Prétrc, il 
ne lui était pas permis d'être un sot, il se tenait bien loin 
du danger, sur une petite hauteur, tandis que son frère se 
battait comme un lion. En&n il prit prudemment la fuite 
avec les vaincus, et laissa le champ de bataille couvert de 
ses bons crojans, ainsi que d'armes et de bagages de manu- 
foctore anglaise." 

Il est probable que Tecumseh était de retour du sud lors 
de la bataille, et il pot s'y trouver en effet. Après la re- 
traite des Américains, il fît vue démonstration contre les 



SAOAMOS ILLDBTBEa. 247 

premiers postes de l'Union, puis rebroussa chez les Harons 
qui, contrairement à leurs usages, lui conférèrent la dignité 
de Grand Chef, quoiqu'il n'eut que quarante ans, et qu'il fut 
étranger. Les Anglais le firent général-major, et lui firent 
une pension. Son appel réunit trois mille sauvages au 
conseil tenu à Maldcn. Ouinimac, Chef Pouteouatamîs, se 
déclara pour la paix, mais toutes les tribus levèrent la 
hache de guerre. Tecuraseh devint le généralissime de 
toutes ces bandes diverses par un consentement tacite aussi 
rare qu'étonnant. Il possédait le secret de les amener à ce 
qu'il voulait, par cet ascendant que donne le génie, et par 
cette essence de persuasion qui a pu lui faire appliquer ce 
mot du poëte Ennius destiné à Cethegua, Suada medulîa. 

Si l'on excepte l'invasion des Iroquois contre les pre- 
mières peuplades du Canada, il n'y a point d'exemple de si 
grande multitude de sauvages marchant ÏL la fois sous un 
même Chef. Ils partagèrent les exploits de l'immortel 
général Brock. En 1813, Tccumaeli en réunit deux mille 
cinq cents au Détroit. Après la bataille de Frenchtown, 
OD le trouve avec Froctor (') poussant le général Harrison^ 
qui avait cru reprendre le Micliigan. Le fort Meigs fut 
investi à sa vue. Le général Glay vint au secours et culbuta 
d'abord les confédérés ; mais Tecumaeh rappella la victoire 
à la tête de ses guerriers. Il tailla en pièces le régiment du 
colonel Dudiey, et l'on tua en tout quatre cents hommes. 
Le général Harrison s'enfuit vers l'Ohlo pour en ramener 
des renforts. Le Sachem se sépara alors de Proctor, et se 
répandit sur la frontière des deux Etats â la tète de deux 
mille guerriers. Après avoir atteint et battu une seconde 
fois l'arrière garde d'Harrison, et lui avoir enlevé mille 
bêtes à cornes, il continua à observer ses mouvcmens, et 
couvrit le siège de Stepliensoo, sur la rivière Sandusky, 
Le major Crogban commandait une garnison de cent soix- 
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anfe soldats. Ils n'auraient pu tenir contre cinq ceni 
Anglais et huit cents sauvages, mais la division se mit 
entre ies deux Chefs. Aprôs nne canonnade de deux joora, 
le général Proctor voulut ordonner anx sauvages de monter 
à l'assaut : Tecumseh s'y opposa en disant : " Brock ne 
parlait point comme tu fais ; tu dis, toi, allez attaquer, mus 
lui, il disait, allons à l'ennemi." Il rebroussa sur Malden, 
et Proctor fut contraint de le suivre. Le major Crogban 
reçut les remerciemens du Congrès avec le grade de lieote- 
naiit-colonci, et les Dames de Chilicothe l'armèrent d'nne 
riche ^)cc. Dans ce temps même, Peny se rendait mattre 
de l'Brié par une victoire. Il devint n)5ceBaaïre que l'armée 
de terre retraitât pour n'ôtre pas prise entre deux feux. La 
difficulté était de faire trouver la chose honnc à Tecumseh. 
Les Chefs s'assemblèrent à Amherstburg, et le géaéaït 
Proctor leur proposa de l'accompagner dans son mouvement 
rétrograde. Notre Sachem prononça un discours dont ^ 
traduction a été imprimée. " Les marques de distinctinri 
que tu portes à tes épaules, disait-il au général, arrach&-4ej)i' 
jette-les à tes pieds et marche. As-tu déjà oublié les pro- 
messes que tu nous as faites, en disant que toi et tes soldats 
vous mêleriez votre sang avec celui de mes guerriers pour 
la défense de ces forts. Il y a longtems que je m'aperçois 
que tu ne mettais pas en moi toute la confiance que ta 
devais ; et ce n'est pas la première fois que je te connais 
mentenr. Tu dois avoir enfin fini de ra'étourdlr les oreilles 
en publiant que notre Père en bas ^Sir George Prévost) de- 
vait envoyer ici des munitions et des troupes? Ta méfiance 
a-t-elle enfin cessé? Mais je n'ai pas oublié tes promesses, 
quand tu disais que tes soldats seraient forts. Quoique 
sauvage, j'ai été accoutumé à dire vrai, et je veux te fiûre 
dire vrai il toi aussi : je veux que tes jeiines gens mêlent 
leur sang avec le nôtre." Proctor l'interrompit ici, et loi 
dît qu'il fallait retraiter, parce qu'il n'y avait pas moyen de 
subsister dans 1« pays, " As-tu oublié, reprit Tecnmseh, 
que mes jeunes gens t'ont dit qu'il y avût des poissons aa 
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fond du lac? Si tu m'eusses écouté, quoique je ne sois 
qu'un sauvage, les choses iraient mieux qu'elles ne vont. 
Mais le Grand-Esprit a donné à nos pères les terres que 
BOUS possédons ; et si c'est sa volonté, nos os les blanchi- 
ront, mais nous ne tes quitterons pas." La seule alterna- 
tive était de le convaincre dans une entrevue particulière. 
Le colonel EUiot l'ayant conduit chez le général, on lui fit 
voir une carte du pays, la première qn'il eût jamais vue. 
On lui eut bientôt fait comprendre que l'on allait être enve- 
loppé. Malden fiit évacué, et le 28 du mois de septembre, 
les généraux Cass et Harrison, et le gouverneur Shelby y 
entrèrent avec l'armée américaine. 

Après nne retraite longue et difficile, Proetor et Tecum- 
seh firent balte au village Moravien, résolus de défendre ce 
poste avantageux. Les Anglais furent rangés dans un 
bois cXsàif et les sauvages à leur gauche, dans un bois plus 
épais. Le plan de bataille fut montré à Tecumseh qui en 
fut satisfait ; et les dernières paroles qu'O adressa au géné- 
ral furent celles-ci : " Chef, recommande à tes jeunes gens 
de tenir ferme." Les Anglais, découragés par la retraite, 
et exténués par les privations qu'ils enduraient, plièrent au 
commencement du combat, tandis que Tecumseh fesait des 
progrès rapides, malgré la disproportion des forces. " Le 
fait le plus important de cette journée, écrit le R. P. Thé- 
bault, fut la mort de Tecumseh. I! parait certain que ce 
brave Sachem pérît dans un combat corps à corps avec le 
colonel Johnson. On dît qu'après la défaite des troupes 
anglaises, le régiment des carabiniers du Kentucky se 
replia sur les sauvages, qui n'avaient pas encore été enta- 
més. La voix terrible de Tecumseh pouvait se distinguer 
au milieu du bruit de l'artillerie et des évolutions militaires. 
Il s'attaqua de suite h Johnson qui, monté sur un cheval 
blanc, menait les Kentuckieus à la charge. Déjà Tecumseh 
levait son casse-tête, quand Johnson le renversa d'un coup 
de pistolet. Les historiens américains s'accordent à regar- 



lier le Sacliera Shaouani comme hd héros. Brave, éloquent^, 
généreux, d'un port majestueux, d'une taille élevée, il sut 
gagner l'aifection et la confiance entière de ses compa- 
triotes. Tant qu'ils l'eurent il leur tête, Us ne désespé- 
rèrent de rien ; ils se jetaient, Hur sa parole, dans les 
entreprises les plus hasardeuses, et si, dans les desseins de 
la Providence, ils eussent db conserver leur nationalité et 
leur territoire, Tecamseh semblait fait pour être lear prèci 
mier Roi." 

Dans la bataille décisive des villages moravicus, dit !(, 
Thatcher, il commandait l'aile droite (la gauche) de l'armée 
confédérée, et se trouvait à la tête du seul corps qui fot 
engagé dans l'action. Dédaignant de fuir lorsque tout 
fuyait autour de lui, il se précipita dans la mËléo, encourar- 
geant les guerriers par sa voix, et brandissant sa hache de 
guerre avec une force redoutable. On dit qu'il alla droit 

au colonel Johnson Soudain, les rangs s'ouvrirent; 

personne ne les commandait plua. Qui eut l'honneur de 
tuer Tecumseh? Tout le monde sait qu'il fut tué; il eal 
possible que ce fût de la main de Johnson, qui fut blessé 
même endroit, mais on ne peut rien dire de plus. 

Le tombeau dans lequel les Hurons déposèrent le»' 
cendretj de Tecumseh après que l'armée américaine se fut 
éloignée, se voit encore près des bords d'un marais de 
saules, an nord du champ de bataille, sous un large cbëDa 
incliné. Les roses sauvages, et les saules Penvironnent k 
distance; mais le tertre oâ il se trouve ne laisse voir aucun 
arbrisseau, grâce aux fréquentes visites des sauvages. 
Ainsi reposent dans (a solitude et le silence les restes du 
Bonaparte de nos tribus. Le gouvernement britannique 
pensionna sa veuve et le prophète EIsquataoua ; les baat- 
iranadiens ont ouvert une souscription pour ériger un monu- 
ment au défenseur de leur Province, et M. G. IL Cotton 
vient de publier aux Etats-Unis: " Tecumseh or Ihe West 
tbirty years since." On trouve aussi sur ce héros un 
poëme en trois chants dans le " Canadian Review;" et l'on 
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peut dire qu'ici, tout le mouile veut écrire sur Tecumseh ('), 
coiRtue en Europe chacun veut transmettre ses pensées snr 
Napoléon. 11 y a sans doute «ne grande distance entre le 
héros transatlantique et celui des forêts de l'Amérique sep- 
tentrionale ; mais celui-ci fut aussi dans son genre un génie 
extraordinaire, un homme colossal. 

Dans le temps que l'on équipait la âotille du lac Erié, 
Tecumseh dina souvent fk la table du général Proctor, et il 
s'y montra toujours de manière à ne pas donner le moindre 
mécontentement à la dame la plus délicate. Cela fait con- 
traste avec la rudesse de son éloquence. Au conseil que le 
général Harrison tint à Vincennes en 1811, les Chefs de 
quelques tribus étaient venus se plaindre de ce que l'on 
avait acheté quelques terres des Kikapoux. On sait qu'il 
no fut rien décidé à cette conférence, qui finit d'une manière 
abrupte, en conséquence de ce que Tecumseh traita le géné- 
ral de menteur. Ayant terminé sa harangue, il regarda 
autour de lui, et voyant que tout le monde était assis, et 
qu'il n'y avait point de siège, un dépit soudain se fit voir 
dans toute sa contenance. Aussitôt le général Harrison 
lui fit porter un fauteuil. Le porteur lui dit en s'înclinant: 
Guerrier, votre père, le général Harrison, vous présente un 
siège. Les yeux noirs de Tecumseh parurent étincellans : 
" Mon père ! " s'écriar-t-ii avec indignation, en étendant ses 
bras vers le ciel, " le soleil est mon père, et la terre est ma 
mère ; elle me nourrit, et je repose sur son sein." En 
achevant ces mots, il se jetta à terre et s'y assit les jambe.'* 
ïToisées. 

Tecumseh était tout à la fois un Chef militaire accompli, 
on grand orateur et un homme d'état. Il avait des vues 
grandes et élevées, et ponr les accomplir, des facultés extra- 
ordinaires. Son esprit fier, sa noble ambition, sa franchise, 
et l'infleTtibilité hardie, mais prudente, avec laquelle il pour- 



ncea de noire capitale porto Je on 
ît des caaiore, des trct, des flèches, el 
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Buivait ses dcsseioa, décèle en lui une âme du premier 

ordre. Et les vertus naïvcB de l'enfant de la nature ! 

jamais on ne put faire prendre de liqueur forte à Tecumseh. 
Il avait prfivu qu'il devait fitre le premier de sa nation ; il 
avait compris que le vice de l'ivrognerie le rendrfût indigne 
d'un tel rang, ou, pour parler son langage, " il avait recon- 
nu que la boisson ne lui valait ncn." Loin d'être brutal 
envers les femmes, il voulait que l'on eût pour elles les plua 
grands égards. Mais il n'estimait le sexe qu'à proportion 
de sa modestie. S'étaut trouvé dans une grande compa- 
gnie, un officier anglais se mit à le railler au sujet dn 
mariage, le pressant de prendre une épouse, et lui recom- 
mandant une Jeune veuve vStuc dans tout le complet d 
costume de bal. Le noble Shaouani, après avoir fixé Is I 
dame, répondit avec un mouvement de tête significatif; I 
" non, elle montre trop de chair pour moi." Il avait re- 
trouvé les Hurons dans ces mêmes liens d'où ils BTaîent 
été chassés par les Iroquois : il rappella leur ancienne 
gloire. Mais voici ce qui honore pins sa mémoire. Dam f 
nn conseil, il les exhorta k ne pas transmettre à sa 
après sa mort, la dignité de Grand-Chef, parce que, disaït^4 
il, il était trop beau, et comme les blancs. Comme nn 
autre Epaminondas, il semblait ne reconnattre d'autre poa- 
tértté qne sa gloire. Après lui, les efforts de sa race ont 
paru impuissans, et c'est apparemment pour cela que l'ao- J 
tenr de l'Ode des Grands Chefs termine par ces vers 

Des tribus par ]b, mort de ce Cbef des guerriers 

Se fuient les lauriers; 
Mon cbilume&u ee briw, et ma Uche est remplie. 



CHAPITRE VII. 




AKGUMENT. 

Des Esquimaux — KerahoB — SacIdieDse. 



Les Esquimaux sont saiis contredit une des plus intéres- 
santes familles aborigènes ; mais maibcureusemcnt aussi, 
une de celles sur lesquelles on possède moins de renseigne- 
iiiens. Elle n'a pu me fournir (ju^un court chapitre. 

Les " Beautés de l'Histoire d'AmÊriquc " font mention 
d'un jeune Esquimaux du nom de Keraboa. En 1796, y 

est-il dit, un gentilhomme fi-ançais (canadien) pénétra 

dans le Labrador, et dans ces régions Incultes arrosées par 
la baie à laquelle le pilote Hudson donna son nom. Il 
visita les huttes de quelques cantons peuplés d'Esquimaux, 
demeura quelques jours au milieu d'eux, et s'en fît aimer 
par sa douceur et sa complaisance. Il tît à ces sauvages 
une telle peinture du bonheur que l'on goûte chez les 
peuples civilisés, qu'il parvint à émouvoir l'imagination 
froide d'un jeune homme. Keraboa abandonna sa hutte 
ses filets, son canot d'écorce, et la Kcralite qui partageait 
ses travaux, et suivit l'étranger à Québec. 

A la vue d'une Gté régulièrement bâtie, de grands édl 
lices, et de tous les prodiges de l'art européen, l'enfant de la 
nature est d'abord frappé d'étonnement et d'admiration. 
Le luxe des maisons et de la table, une foule d'objets dont 
il ne soupçonnait pas même l'existence, ravissent son esprit, 
et entretiennent sa surprise. Mais bientôt il s'accoutume : 
la vie molle des riches, l'esclavage des pauvres, cette bas- 
sesse et cette corruption de tous, maintenant frappent ses 
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regards. Il redemande ses rivières poissonneuses, ses monte i 
]S;lacës, l'indépendance de sa vie errante. Il court, il s'agite, 
il gravit les montagues les plun escarpées : là, durant tout 
le jour, ses regards cherchent le pays où i! a laissé ses 
frères, la compagne qn'il ne reverra plus, ses lacs, Bon 
océan, sur lesquels il s'élançait dans un frële canot, malgré 
les tempStes. La nuil, il va s'étendre tristement an boni _ 
d'une rivière glac6e, qui lui offre du moins une image de L 
patrie. Il verse d'amèrea larmes ; ses plaintes et s 
pirs troublent le silence des tf'uèbres, et le sommeil fuit lois 
de ses yeux creusés par la douleur. Enfin il devient li 
victime de son désespoir; une funeste lang^ieur dessèche 
ses viscères, et va tarir dans son cœur les sources de la viel 
Sa poitrine ne peut être arrosée des larmes de ceux qu'il t 
laissés, ni le sol natal recevoir ses os. Keraboa mïurt s 
songer il cette dernière consolation ; mais la cruelle pensée 
qu'il va s'endormir sous uu ciel étranger empoisonne f 
derniers soupirs I 

Sackheuse, autre Esquimaux célèbre, peut embarrassa 
les chercheurs qui voudraient philosopher sur les causes qui 
rendirent si déplorable le sort de Keraboa. Né en 1797, 
Sackbeuse fut trouvé par les Anglais dans les régions po-<'j 
-laires, et conduit à Leîth, en 1816. Il retourna dans soM 
pays en 1817, sur le vaisseau qui l'avait pris ; mais voyant 
qu'une sœur, sa seule parente, venait de mourir, il dit adieu ' 
à sa patrie, et retourna à Leitb, d'où il se rendit à Edim- 
bourg, chez Nasmith, artiste éminent, qui découvrit en lui 
de grandes dispositions pour le dessin, et l'instruisit dans 
cet art. L'amirauté anglaise attacha de l'importance à 
l'avoir pour interprète dans les nouvelles expéditions scien- 
tifiques qu'elle projettait : elle tenta de lui donner une 
éducation libérale. Il la poursuivit et la perfectionna avec 
une ardeur et une capacité étonnantes. Engagé dans la 
première expédition du capitaine Ross aux régions arc- 
tiques, en 1818, il rendit de signalés services par i 
rage, et son adresse à traiter arec les natifs. De retour àM 



8AGAM08 ILLUSTRES. 255 

Londres, et TatigaÉ de la sensation qu'il y fesait, il fut 
envoyé à Edimbourg avec an officier de l'espédition. Il y 
ftit surpris au milieu de l'étude, par une inflammation qui 
l'emporta le 14 février, 1819, malgré les eflforts des pre- 
miers médecins de la capitale. 

Sackheuse, dit M. E. Beilcliambers, dans son Dictionnaire 
Historique, se distingua par un courage et une intelligence 
qui jettent uu grand lustre sur sa race, en apparence sî 
inculte et si rude ('). Ses manières étaient simples, et son 
naturel obligeant et fort tendre. Il aimait la société, et 
comme il intéressait beaucoup par sa candeur, jointe à nne 
science acquise, il jouissait d'un cercle étendu et choisi. II 
avait cinq pieds et huit pouces, et possédait une grande 
force musculaire. Il était très bien proportionné, et d'une 
fort belle contenance. On ne dit pas qu'il se soit marié en 
Angleterre, et il est bien probable que non, puisqu'il n'avait 
encore que vingt-trois ans quand il mourut. 

(1) Le fait de SaoklieaKe, de 6iqiiiihji«m, de Eassik et do pluùeurs 
■ntrea ne prouve-(-i1 pas que l'an doU prendre pour da pédentisme ce psa- 
lage d'uD philosophe moderne: " Il est prouvé par un examen analomique 

que le c^rreBiii des Caraïbes, des Esquimaux a moins d'ampleur que le 

nôtre dans la partie frontale de ees bémispbfres, et par conséquent moins 
d'aptitode aux connaissances d'acquisition, &utc d'un espace où elles 
puissent être élaborées. L'i^ration, en quelque sorte, digestÎTe de la sen- 
sation s'y fesant mal, ou pas du tout, les organes des relations extérieures 
dirigent en vain vers ce centre le produit de leura rocherchesi leurs divers 
rapports s'y combinent peu. La masse de l'eDcéphale finit ainsi par perdre 
sa prépondérance, bien caractcrisée dans l'homme sur le plexus solaire et 
sur le grand sympathique. Le teste da syatème nerveiu la domine par le 
calibre de ses vaisseaux agrandis; d'où il arrive que tes déterminations 
insUnctuetlcs acquièrent un suroroit de forces et même d'intelligence appa- 
jenle, ce qui rabaisse l'être vers raiûmalité, tandis que celles du raisonne- 
ment s'apauv rissent dans la proportion opposée " Voilà toute une 

théorie, tout un système ib la Cabanis. Fût-il fondé, il ne devrait pas atta- 
quer les races primitives de ce continent. La sauvi^e de cotte partie est 
de Elit l'élre le mieni conformé pur la nature, de laquelle il semble n'être 
point sorti. Son intelligence me parait au-dessus de la nôtre, hors eu œ à 
quoi la nature n'a pas permis qu'elle fût appliquée: il suffit de se rappeler 
le mut de Loche sur Opeelunouia, roi de Virginie. 
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ARGUMENT. 

— Leur origine — Leur histoire primitiïc — Leurs mœ 
!c celles des anciens peuples — Leurs grands hnmmes — Légende. 



Je 



I plutôt parler de ces peuples 



ti pourrait 
beaucoup d'égards, les Arabes de l'Amérique 
Septentrionale. Quelle fut l'origioe de cette famille remar- 
quable? M, Beltrami la croit renne du Mexique, et 

j'incline vers ce sentiment ; maïs comme on dit qu'il ne faut 
pas croire sans raison, j'analyserai ce qu'en dit l'Anacharsis 
italien. Il parait, selon lui, que le pays qu'habitent aujour- 
d'hui les Sioux était autrefois la propriété des Chippeouais, 
et les Montagnes Rocheuses, qui séparent ces contrées du 
Nouveau Mexique, étaient appelées Montagnes Chippe- 
ouaises. Eskibugicoge, Sacbem Chippeouais, disait en 
1823, à ce voyageur, qu'il y avait plus de trois raille lunes 
que son peuple était en guerre avec les Sioux, et si l'on 
compte une année par douze lunes, on remonte à peu près 
à la conquête du Mexique. Les Sioux fuyant la cruauté 
des Espagnols, envahirent les terres des Cldppeouaia qui, 
resserrés dans leurs foyers, jurèrent nne haine éternelle aux 
agresseurs. Cela supposé, donnons un aperçu de l'histoire 
des Sioux après la conquête dec terres qu'ils occupent 
aujourd'hui. 

Les Sioux eurent leur Hélène comme les Grecs. Vers 
l'an 1650, selon Balbi, Ozalapaïia, femme de Ouihanoappa, 
fnt enlevée par Ohatampa, qui tua le mari, et ses deux file, 
qui venuent la redemander. La gaerre s'alluma entre ces 
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— Leur origine — Leur histoire primitive — Leurs ttucurs compa- 
rées ftTee celles dos ancioos pooples — Lenr» grands hnmmes — Légende. 



Je n'ai pu plutôt parler de ces peuples que l'on pourrait 
appeler, ft beaucoup d'ôgardu, les Arabes de l'Amérique 
Septentrionale. Quelle fut l'origine de cette fainille remar- 
quable? M. Beltrami la croit venue du Mexique, et 

j'incline vers ce sentiment; mais comme on dît qu'il ne faut 
pas croire sans raison, j'analyserai ce qu'en dit l'Anacharsifl 
italien. Il parait, selon lui, que le pays qu'habitent anjour- 
dlitii les Sionx était autrefois la propriété des Chippeouaîs, 
et les Montagnes Rocheuses, qui séparent ces contrées du 
Nouveau Mexique, étaient appelées Montagnes Chippe- 
onaises. Eskïbngicoge, Sache m Ghippe ouais, disait en 
1823, h ce voyageur, qu'il y avait plus de trois mille lunes 
que son peuple était eu guerre avec les Sîoux, et si l'on 
compte une année par douze Innés, on remonte à peu près 
Â la conquête du Mexique. Les Sioux fuyant la cruauté 
des Espagnols, envahirent les terres des Chïppeouais qui, 
resserrés dans leurs foyers, jurèrent une haine étemelle aux 
agresseurs. Cela supposé, donnons un aperçu de l'histoire 
des Sioux après la conquête des terres qu'ils occupent 
aujotird'hui. 

Les Sioux eurent leur Hélène comme les Grecs. Vers 
l'an 1650, selon Balbi, Ozalapaïla, femme de Ouihanoappa, 
fut enlevée par Ohatampa, qui tua le mari, et ses deux fils, 
qui venaient la redemander. La gnerre s'alluma entre ces 



268 BIOGEAPHIE DES 

deux familles, les plus puissantes de la nation. Les parenv^ 
les amis, les partisans des deux eûtes prirent fait et cause : 
une guerre civile (Uvisa la nation en deux peuples distincts, 
les Assiniboina, d'Actûniboina, faction du Paris Sionx, et 
les Dacotahs ou Sioux proprement dits, de Sîovaê, faction 
de Ouihanoappa. 

Les Français connurent très peu les Sioux. Cependant, 
un de leurs Chefs fut envoyé comme ambassadeur au Comte 
de Frontenac. Il l'approcha d'im air fort triste, lui appuya 
Les deux mains sur les genoux (') et lu! dit les larmes aux 
yeux : " Toutes les autres nations ont leur père ; la 
mienne seule est abandonnée dans les bois, comme un 
enfant exposé aux serpens et aux tigres." Je n'imagine 
pas comment le grand homme négligea cette alliance, ai eti 
n'est, que rarement les hommes pourvoient à tout. 

Ces peuples ne reconnaissent qu'un Dieu, TaDgoooac( 
infini en sagesse et en puissance. Tout le reste est 
problème. 

Ils parlent la langue Narcotah, une des quatre langni 
mères, et, dît Beltrami, elle est une nouvelle preuve de 
origine mexicaine. 

Je regrette de dire que les Sioux sont parmi les quelqoef 
peuplades qui ont oublié la nature, envers le beau sexe. 
Voici comment se font leurs mariages. tJn sauvage 
éprouve-t-il de l'amour pour une jeune fiile, il la demande 
à son père. Elle vient frapper il sa porte, et, s'annonçant 
par son nom, elle demande si son fiancé est présent ; on 
ouvre, et ses amis la présentent à l'époux, qui est debout 
au milieu de la loge. Il lui fait ses complimens, et s'assied 
arec elle sur une natte. Les Romains fesaient asseoir la 
fiancée sur la toison d'une brebis, pour l'avertir que c'est à 
elle de couvrir son mari. Chez les Sioux, l'époux présente 
à sou épouse une botte de foin, pour lui signifier qu'elle ne 




(') On voit dans Homère, Minerve supplier Jupiter dins celte 
et encore Friam, quand il redemaDde i Achille le coip» d'Heotor. 
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doit se mfiler que de porter son fardeau comme une bÊte de 
somme. Celte botte est dit-on entremêlée d'herbes d'une 
odeur si délicate, et arrangée avec tant d'art, qu'elle éclipse 
ie talent des fleuristes. 

La femme mallienreuse chez ce peuple enfante des hëroa. 
A quinze ans le jeune Sioux devient un guerrier ; il lui 
tarde de se montrer, il brûle d'impatience de tremper sea 
mains dans le sang ennemi. La danse de la guerre anime 
son jeune courage. 

Si la femme est esclave, la passion de l'amonr n'est pas 
moins forte. Un rocher qui se projette sur les eaux du lac 
Pépin, rappelle celui de Leucade. La muse do Mitiièue sy 
précipita de dépit : Oholoaïtba, plus belle qu'heureuse, 
trancha le cours de sa vie, séparée de son Ânikigi, jeune et 
beau guerrier Chîppeouais. 

On déclare la guerre en jettant un tomahack sur les 
terres de l'ennemi, comme autrefois le Fectalù des Romains 
jetait une javeline. Achille immolait des jeunes Troyens 
à Fatrocle : les Sioux et les Mexicains sacrifiaient leurs 
ennemis à leurs guerriers tués dans les combats. 

Après la guerre, la chasse eserce l'enfance, la jeunesse et 
l'âge viril. Avant que de partir, ou se purifie devant le 
dieu de la nation. J'ai cité plus haut quelques chasses 
célèbres. Ce go&t du sauvage pour la chasse rappelle les 
premiers hommes : les peuples primitifs étaient chasseurs. 
Ce qu'il y a de plus remarquable chez nos Sioux, c'est que 
l'on découvre au milieu d'une superbe et vaste prairie, un 
grand bloc de granit, figure de Tangoouacoun, fk qui tous 
les chasseurs viennent faire la révérence. II est peint 
comme on représentait le soleil avant Maria, avec un nez, 
des yeux et une bouche. 

On voit également dans l'antiquité la musique naissante 
des Sious. Les Grecs primitifs avaient comme eux une 
espace de castagnettes faites d'os ou de coquilles. Comme 
eux les Romains marquaient la cadence avec des sonnettes 
qu'ils attachaient à leurs pieds. Les Sioux ont le tambour 
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de basqoe, et le trumuductor dans celni qni conduit la danse-î 
La sîmphonie chez les Grecs comme chez eux étiût formée 
de l'union de la voix et des instmmens. La musiqne de 
nos peuplades, bien que monotone, a quelque chose d'animé 
et de touchant. Mars préside plutôt à ces fêtes que Terpsi- 
ehore, ignorée des sauvages. Ils y paraissent en annes, et 
la tête ornée de plumes de Kilion (>), apanage exclusif des 
preux gneiricrs. Cet oiseau est si rare que eelnî qui en 
tue nn, reçoit les complimens de tout le camp, et acquiert 
le droit de porter une de ses plumes. Il en ajoute une autre 
autant de fois qu'il tue un guerrier dans les combats. 
panache ne relève pas peu ces preux des forêts, avec lei 
manteau qu'ils adaptent à leur corps avec cette grâce qu'a^-'l 
valent les Romains sous leur Pallium. Leurs mocassins 
ressemblent aux cothumî: ils ajoutent en hiver une espèce 
de guêtres sur tes genoux, comme les Cimbres au temps de 
Marins- 
Leurs armes offensives sont l'arc et les floches, la piqaeyl 
la hache et la massue, comme les soldats de Tamerlan. Ils* 
ont aussi adopté le fusil. Le bouclier est leur seule arme 
défensive. Ils le peignent de même que les anciens, quoi- 
que moins magnifiquement que celui d'Achille, qui était au 
reste l'ouvrage des dieux 1 

Si je viens k parler des illustres de la nation, M. Beltra^ 
mi parle de Tantangamani, père de l'infortunée OboloaTtba. 
U retrouve dans Onamenitonka la fameuse statue d'Aristide 
dans le Muséum de Naples, et celle de Caton dans Cetam- 
vacomani ; mais qnelqu'intérét que puisse leur prêter l'érn-^ 
dit italien, je ne trouve rien de si romanesque que l'hiatoiror 
d'Alleouemi et de Ouabîsciuova. 

Alleouemi descendait des anciens Chefs. Il vint auj 
Etats dans sa jeunesse, et fréquenta l'Université de Wash- 
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ington, où son nom devint en grande célébrité parmi les 
élèves. Â dix-sept ans il épousa, malgré les efforts de 
quelques amoureux éconduîts, Miss Brighton, fille d'un riche 
négociant de la capitale, et reprit avec elle le chemin de aa 
tribu. Ouabiscinova, le Lion des Dacotahs, les régissait 
en Dictateur ; mais le jeune Chef fit valoir la noblesse de 
sa naissance, et supplanta ce rival. Il conserva, par sa 
sagesse et sa fermeté, le territoire que le Congrès convoitait 
depuis longtems, et, confiant dans son influence, il songea 
à devenir le législateur des Dacotahs. Ses vues élevées et 
son génie alarmèrent le gouvernement, et le major Sher- 
bury, gouverneur du fort St. Charles, eut ordre d'exciter 
contre lui son redoutable adversaire. Il députa en même 
temps vers Alleouemi le capitaine Smith, pour lui offrir un 
commandement dans l'armée de l'Union. " Nos voisins 
des villes, répondit le jeune Chef, regrettent qu'il y ait an 
fond de la prairie un peuple qui s'oppose à leurs continuels 
envahissemens. Ils veulent enlever aux Siom leur Chef, 
leur protecteur, leur ami ; celui qui fait tous ses efforts 
pour leur conserver le pays stérile que nous ont laissé nos 
pères. Ils m'envoient une ancienne connaissance des salons 
de Washington, pour m'éblouir et me faire déserter la cause 
de mon peuple. Eh I qui vous a dît que je pourrais renier 
mon pays et mes ancêtres? Les peuplades que vous dédai- 
gnez si fort ne seraient elles civilisées que par la conquête ; 
et pourquoi un Dacotah, après avoir puisé chez tous cette 
instruction dont vous êtes si fiers, ne chercherait-il pas à 
adoucir leurs mœurs, tout en défendant leur sol ? Vous 
avez encouragé mon rival : les citadins ne devaient pas 
manquer de faire jouer la trahison, tout en usant de belles 
promesses." 

Cependant Ouahîsciuova, peu soucieux des sêduisans 
discours des Américains, attaqua la barque qui avait amené 
le capitaine Smith, et Williams, touriste anglais. Quatre 
soldats furent tués et l'équipage garrotté. L'héroïque Alle- 
onemî se dévoua pour ceux qui cherchaient la mine de son 
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peuple, il entra ilans le conseil des Dacotnhs et, tout erf 
protestant de sa baine contre les Américains, il essaya de 
faire entendre qu'il fallait prendre quelque chose de leur 
tactique et de lenra mœurs, pour leur résister plus efficace- 
uient. Mais entraîné bientôt par ses pensées, sa hante 
intelligence ne put se contenir dans les bornes étroites de 
l'esprit de ses compatriotes. Dans cet élan patriotique, il 
oublia, ce jeune Chef, que l'astre du jour ne répand que par 
degrés ses rayons sur la terre. Il condamna les usages de 
ses ancêtres, et leurs petits neveux le vouèrent à l'exil. 
Alleoueuii partit de nuit, aprf's avoir délivré les auteurs da « 
drame qui va se déployer. A peine fuyaïent-ils que dei | 
cris affreux se firent entendre dans les bois, des guerriraa 
parurent sur le rivage, et des flèches volèrent, siâant à la 
surface de l'eau. Le jeune héros regarda quelques instsns 
la fureur impuissante des Hioux, puis il laissa tomber sa , 
belle tète sur sa poitrine, en murmurant ces paroles, êcho<| 
du trouble de son cœur : '- Je suis donc rennemi de mot 
peuple?" Pour agraver le malheur de sa situation, Miss 
Brighton périt de lassitude près de l'endroit où la rivière 
Plate se jette dans le Missouri. Le lendemain, une lugubre 
et soleninelle cérémonie s'accomplissait sur la cîrae de la 
montagne qui sépare les deux territoires. Les étrangers 
s'éloignèrent pour ne pas troubler les muets adieux de cet 
homme énergique, (jui s'agenouilla sur le sol, et demeura 
absorbé dans sa douleur. 11 se leva, et ses compagnons le 
virent monter sur un rocher qui dominait toute la plaine, et 
d'où il fit entendre un cri perçant que les Sioux prirent pour 
une insulte. AUeouemî leur fit signe de l'attendre, et des 
hurlemens prolongés témoignèrent qu'ils l'avaient compris. 
En vain Smitli et Williams voulurent le retenir : il jeta un 
dernier regard sur la tombe de sa compagne, salua tout le 
monde avec grâce, et descendit la montagne. Il est perdn, 
s'écria. Smith, et tous les Américains se précipitèrent vers 
le rocher. Alleouemi venait de sortir du bois, et s'avançait 
d'un pas grave et fier. <^ii vit un instant d'hésitation parmi 
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les SioQX. Ils semblaient intïmiiléa par la contenance im- 
pCrïense du jeune Cbef, lorsque, du sein d'un massif de 
reuîllage, s'élança un jet de feu et de fumée, et une légère 
commotion se ât entendre dans la plaine. AUeoaemi tom- 
ba, et Ouabiscinova, qui l'avait frappé, sortit de sa retraite 
en brandissant sa carabine: il enleva la chevelure à son 
rival, et s'en fit un trophée. 

Alleouemi avait une taille imposante, et un maintien 

majestueux. Son corps robuste était modèle dans les plus 

admirables proportions de la stature. Son visage, quoiqu'il 

fût de la couleur cuivrée des indigènes, avait cette beauté 

mâle et fière qui résulte de l'harmonie des lignes, en même 

temps que de la pensée qui s'y reflète. Tout en lui était 

noble, et plein d'une grâce naturelle. Williams dit de lui : 

" J'ai trouvé dans le nouveau monde un homme qui rénnis- 

, sait l'instinct merveilleux, les sens parfaits du sauvage, à 

b l'instruction et à l'intelligencfi de l'homme civilisé ; la plus 

plarge, la plus belle expression de l'humanité." 

Le sol des Dacotahs n'était pas encore pr(tt pour notre 
I civilisation ; il vit renaître l'empire d'un véritable héros 
I sauvage, de Onabisciuova qui, enveloppé dans sa large peau 
I d'ours, cent chevelures suspendues à ses jambes, et agitant 
I Bou tomahack orné de cercles d'argent, semblait plus fait 
l pour commander aux Sioux.* 
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guova ou le deroier dos Iroquoia — San premier triomphe oniloirei il 
s'oppose à la vente des terres — Déclaration de guerre contre les An g l ft i ii 
— Disoaurs de Ssgnova — Sa disgrâce et son rétablissement — Ses entre- 
mes avec Washington et Lafayette— Réfleiions. 



I Au milieu de la torpeur générale qui succéda à la mort de 
[ Teciunseh, un homme pensa rétablir l'ancienne splendeur 
I de la République des Cinq Cantons, Saguova, appelle Red- 
i Jacket chez nos voisins. Il n'avait que trente ans lorsque 
I les Etats-Unis conclurent un traité avec les Iroquois sur la 
[ belle élévation qui commande le lac Canandagua. Deux 
I jours s'étaient passés en négociations, dit un correspondant 
du New-Iork American, et l'on allait signer, lorsque le 
[ jeune Chef se leva. Avec la grâce et la dignité d'un séna- 
L teur romain, il se couvrit de son manteau, et, d'un œil 
I perçant, regarda la multitude. Il se fit un parfait silence, 
I hors l'agitation des arbres sous lesquels étaient rangés les 
I ambassadeurs. Après une pause solennelle, il commença 
I A parler lentement et par sentences, autre Mirabeau des 
I forêts de l'Amérique ; puis s'animant graduellement avec 
I son sujet, il fit une peinture naturelle de la simplicité et du 
[ bonheur primitifs de sa race, et présenta les maux que loi 
l ont causés le commerce des Européens, avec un pinceau si 
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harilî el si vrai cependant, que l'effet qu'il produisit ne sai 
raît s'exprimer. Les ambassadeiira dea Cantons éprou- 
rërent le sentiment de la douleur ou celui de la vengeance, 
et les députes de la République, seuls dans un pays enne- 
mi, craignirent pour leur vie, lorsqu'un Chef favorable aux 
Américains fit cesser le conseil, et donna ainsi le temps aux 
esprits de se refroidir. Les Mingos livrèrent un grand lit 
de terres à leurs plus cruels ennemis, mais le jeune 
eut dès lors des amis. Il grandit rapidement aux yeax d* 
ses compatriotes, qui lui confièrent l'autorité suprême, 
peut dire que dans cette situation, Sagnova réussit au-delà 
de ce que l'on pouvait attendre, si l'on considère que, depuis 
plus d'un demi-siècle, la Confédération, jadis si formidable, 
ëtfùt resserrée sur un petit espace de terre environné par la 
civilisation. L'ancien Forum d'Onnondaga était désert, 
lorsque le jeune Cbef rallia autour de lui quelques bommes 
dignes des premiers Iroquoîs. Il rappella rindépendance 
nationale, dont il ne dévia jamais. Mais il ne fut compris 
qu'à demi par ses compatriotes, auxquels la soif de l'or pon-; 
vait bien peut-être faire vendre les personnes, après ave 
aliéné le sol. 

Si les Anglais, dans la dernière guerre, trouvèrent 
Iroquoîs assez décbus pour dédaigner leur alliance, ils 
eurent tort de les forcer à se jeter dans les bras de leurs 
ennemis, en saisissant la Grande Ile, propriété des Cantons, 
sur la rivière Niagara. Toute la population ne passait pas 
alors huit mille âmes : elle arma cependant mille guerriers, 
et ce lut à leur tête que Saguova, le 13 août, 1812, défit 
les troupes anglaises au fort George avec le général Boyd. 

Au retour de la paix, il reprit l'admluistration des 
affaires de sa nation, et s'opposa aux progrès des mission- 
naires. Le discours suivant est un des plus remarquables, 
et le seul que l'on ait de lui dans son entier. 

" Ami (dit-il au ministre), le Grand-Esprit a voulu que 
Hoiis nous rencontrassions en ce jour. Il règle sagement 
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toutes choses, et il nous accorde une belle joumÉej car les 
nuages se sont dissipes devant le soleil qui brille au-dessus 
de nous. Nous avons prêté l'oreille à ta harangue. 

" C'est pour toi que ce feu brûle au milieu du conseil. 
Tu veux que nous te disions ouvertement la pensée de 
notre âme : nous nous en réjoui-ssona, car nous n'avons tous 
qu'une même pensée, 

" Tu dis que tu ne partiras pas que tu n'aies une réponse. 
Il est juste que tu l'aies, car ta cabane est bien loin, et 
nous ne voulons pas te retarder. Noua allons te Hice ce 
que nous ont appris nos pures. 

" Au commencement nos ancêtres régnaient seuls sur 

cette grande île : leur domaine s'étendiùt de l'Orient à 

l'Occident. Le Grand-Esprit l'a faite pour les hommes 

rouges {>). n créa le bufle et le daim pour les nourrir, 

l'ours et le castor pour les garder du froid. 11 dispersa ces 

I créatures par le pays, et nous montra la manière de le& 

I prendre. La terre produisait aussi du maïs, et le Grand- 

r Esprit avait donné tout cela à ses cnfans rouges parce qu'il 

I les aimait. 

" Vos pères traversèrent les grandes eaux, et vinrent 
I dans cette Ue, mais en petit nombre. Ils ne trouvèrent 
que des amis dans le peuple rouge, qui leur donna un grand 
I Ut de terre, afin qu'ils pussent prier le Grand-Esprit, sans 
I erainte du Grand RoL Ils étaient au milieu de nous, nous 
I leur donnions à manger, et eus, ils nous donnaient du 
I poison. Les blancs connaissaient le chemin de notre Ue, 
l et il en vint un plus grand nombre. Ils nous appelèrent 
\ frères, et nous leur donnAmes nus plaines et nos cûteaus. 

" Alors nos domaines étaient vastes ; mais vous êtes 
I devenus un grand peuple. Notre pays est dans vos mains, 
I et la prière y fait des progrès. 

" Ecoute, tu dis que tu viens nous apprendre à prier le 
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Grand-Esprit, afin que nou3 so7on9 heureux dans la suit».* 
La prière est écrite dans un livre qui a Été donné à vos 
pères, et le Grand-Esprit a parlé au peuple rouge, 

" Tu dis qu'il n'y a qu'une manière de prier le Grand- 
Esprit, parce que elle est venue d'un homme vénérable ; ftt 
nos anciens nous ont enseigne une religion qui leur ftit don-' 
née par le Grand-Esprit. Elle nous enseigne à le remercier 
de aes dons, et à vivre dans l'union avec nos frères. 

*' Le Grand-Esprit, qui a fait tous les peuples, n'a paa 
fdt les hommes de ce pays-ci comme les autres. Il roua a 
donné les arts, que nous ignorons. Il nous a aussi accordé 
beaucoup de choses, et une prière différente, à notre usage. 

" Nous te prenons par la main jwur que tu retournes à 
tes amis." 

H est digne de remarque que ce discours ne contient pas 
un senl mot qui sente la rudesse. Saguova était véritable-' 
meut affable. On en voit un exemple dans une entrevnl 
avec le colonel Snelling. Cet officier partant pour Gtovi 
nor's Island, il vint lui dire adieu, et ajouta: " J'apprendf 
que notre Grand-Père t'envoie dans une île qui porte le nom 
deSachemj j'espère que ta deviendras aussi un Sachem. 
On dit que les blancs sont glorieux du grand nombre de 
leurs enfans ; que le Grand-Esprit t'en donne mille," 

Son opposition aux empiêtemens des Etats-Unis le firent 
disgracier en 1827 ; mais il se releva par son éloquence, et 
il ne fiit pas dit que Saguova vécût dans l'oubli de sa 
nation. 

H visita les villes de l'Atlantique (») en 1829, et, as 
milieu de la sensation qu'il y fit, il soutint la dignité de son 
rang et de sa renommée. Washington l'avait voulu voir, et 
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iu UÙB City, and boa accepted an invitaitiaa of tho SuperinlEndent ta ridl 
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fui avait fait présent d'une médaille d'or qu'il porta toujoura 
depuis. Ce fut dans sa dernière visite aux Etats-Unis, qu'il 
vit le gÉuÉral Lafayette à Buffalo. Les deux héros s'Étaient 
connus à Stanwix, en 1784. II faut conveuir que le pa- 
triote français se montra spirituel et poli comme ceux de sa 
nation. " Où est le jeune Chef, dît le général, qui s'opposa 
avec tant d'éloquence â ce que l'on enterrât la hache de 

I guerre?" C'est Saguova, répondit froidement le Sachem, 
J qui avait alors ravagé les frontières de la Nouvellc-Iork, du 
I ' New-Jersey, de la Pensylvanie et de la Virginie. Le 
général français n'avait pas beaucoup vieilli. Saguova le 
remarqua, et lui dit : " Le temps a fait de moi un vieil- 
lard, mais toi, le Grand-Esprit l'a laissé tes grands che- 
veux." Lafayette eut la bonne fortune de se rappeler 
quelques mots Iroquoîs, qu'il répéta avec une complaisance 
qui grandit beaucoup Tidée avantageuse que le Sacbeni 

I avait déjà conçue de lui. 

Saguova mourut le 19 janvier, 1830, et fot enterré le 

' 21, près de Buffalo. Ses compatriotes regardèrent avec 
indifférence les cérémonies que firent les Américains, et 
lorsqu'elles furent terminées, plusieurs orateurs parlèrent 

' luccessivement, et rappelèrent ses exploits et ses grandes 
qualités. Ils n'oublièrent pas son appel prophétique : 
" Quel est celui qui me succédera au milieu de mon peuple." 
Us pleurèrent une gloire déjà passée, et entrevirent la 
ruine de leur nation. La mort de Saguova rappelle celle 
d'Alexandre. 

Un Américain bel esprit, mais singulier dans ses idées, a 
dit : " L'ouest ne doit pas peu aux conseils d'un sauvage 
qui, pour le génie, l'héroïsme, la vertu, et tout ce qui peut 
faire resplendir un t^adême, laisse loin derrière lui non 
seulement George IV et Louis le Désiré, mais l'empereur 
de Germanie et le czar de Moscovle." Il est vrai que bien 
des modernes qui ont voulu républîcaniser ont eu l'esprit 
curieusement tonmé. 
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La licence entre mieux dans la poésie : peut-être même 
ne se fait elle pas sentir dans les vers suivans : 

Thoogh no poet's magie 
Could make Bed-Jaoket grâce an English rhyme. 



7et it ifl mnsic in the langnage spoken 
Of thine own land; and on her henJd-roU, 
As nobly fonght for, and as proad a token 
As Ccenr-de-Lion's of a warrior's sooL 

William Weir a laissé un magnifique portrait de Saguova, 
dans la collection de James Ward, écuïer, ami distingué des 
beaux arts. 
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ChetobiK), roi des Omabos — Ses artifices et ctax de son grand-médecin — 
n te dËfâlt de tons ses ennemis — Sa mollesse — D meart de la peaie — 
Réfieaioiis. 



Ce Sachem, mort en 1832, a été un homme remarquable. 
Il s'acquit une grande popularité parmi ses compatriotes 
par mille travaux glorieux ; mais la distinction dont il se 
munira pins avîde fut un pouvoir sans limites. Il était 
efficacement aidé dans ses desseins par un prophète ou 
grand médecin, dont les ordonnances artiScieuses et les 
pratiques de magie en imposaient aux esprits superstitieux 
de la tribu. 

Chetabao ayant donné de ses talens, tontes les preuves 
requises, on lai conféra le rang suprême ; mais poussé par 
ses vues ambitieuses, il était peu satisfait d'une autorité 
toute patriarcale, et fondée sur les principes démocratiques. 
En vain, pour atteindre son but, avait-il déployé tour-à^our 
le prestige des exploits guerriers, et le pouvoir d'une élo- 
quence barbare mais énergique : il se formait dans la nation 
un parti de guerriers rigides, jaloux de leur liberté. Che- 
tabao traitait ce parti de faction séditieuse, de serpens à 
sonnettes, et l'on méprisait ses reproches. Impatient de la . 
contrainte qui lui était opposée, il résolut de s'y soustraire 
à quelque prix que ce fUt. Mais jugeant en profond poli- 
tique que la vengeance est souvent nuisible à son auteur, 
quand il y arrive par la violence, il aima mieux recourir 
aux ruses du renard. Plusieurs fois par an un colporteur 
arrive du pays civilisé, pour échanger des marchandises 
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contre des fourrures ou d'autres objets â sa convenance. 
Ce fiit à un de ces marchands que Chatabao s'adressa pour 
avoir un remède efficace afin, disait-il, de détruire les bandes 
de loups qui infestaient les prairies. Le colporteur lai pro- 
cura de l'arsenic pur. DSs qu'il se vit en possession de 
cette arme terrible, il n'eut rien de plus pressé que d'en 
éprouver la puissance. Son përc et ses deux frères, dont îl 
redoutait l'influence, furent les premîCres victimes de ses 
essais, et leur mort ne réveilla aucnna soupr^ons. Certain 
désormais de l'efficacité du poison, il invita tous les mëcon- 
tens à venir se rÉgaler d'une soupe au chien. Il reçut les 
conviés de l'air amical qu'il avait coutume de prendre, leur 
témoigna un très ardent désir de calmer toutes leurs dissen- 
sions, et parla hautement de la nécessité de la réunion de 
tous les partis. Il sut si bien s'insinuer dans les cœurs, que 
soixante de ses plus redoutables ennemis s'assirent avec lui 
autour de la large gamelle où fumait l'appétissante soupe, i 
Tous, pour reconnaître dignement l'hospitalité de leur hôte, | 
mangèrent copieusement du plat favori, et firent l'éloge dA 
sou goût délicat. Pour dessert, on fit circuler les calimiets, 
et lorsque la vapeur aromatique du tabac eut étendu sa 
molle influence sur le cercle des guerriers, Chctabao se leva 
pour parler. 11 rappela aux assistans, eux, disait-il, qu'il 
chérissait comme ses enfans, les menées séditieuses dont ils 
s'étaient rendus coupables envers l'autorité légitime, qu'il 
tenait du Grand-Esprit, et de laquelle il était impie de se 
jouer comme ils l'avaient fait. En témoignage de son 
assertion, il en appela au jugement de sou grand médecin, 
qui ât un signe de tête affirmatif, puis élevant la voix d'un 
air inspiré : " Au reste, continua-t-il, les Omahas n'ou- 
blieront plus à l'avenir que Ghetabao est l'arbitre souverain 
de leurs destinées ; chiens que vous Ctcs I vous serez morts 
jusqu'au dernier avant le lever du soleil." A ces mots d'un 
sinistre augure, les convives se levèrent en désordre, et se 
précipitèrent en hurlant hors de la cabane. Les soixante 
expirèrent la même nuit au milieu d'atroces douleurs. 
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Durant tont le reste de sa vie, jamais la tyrannie du 
Sachent ne rencontra la plus légère opposition. Lorsque à 
son voyage annuel au pays des Omahaa, le marchand arri- 
vait avec sa pacotille, sa majesté prenait tout ce qui était à 
I Ba convenance et à celle de son auguste famille, en fesait le 
I compte, et les guerriers recevaient l'ordre de trouver le 
nombre demandé de peaux de castor, d'écnrenil ou de marte. 
Amolli par une longue prospérité, ce roi sauvage renonça 
peu à peu à la ne active. Il se fesait prescrire par son 
grand médecin le repos le plus absolu, et fesaît régulière- 
ment sieste après dîner, comme un Grand d'Espagne. Par 
une recherche toute orientale, il avait poussé la jouissance 
de ce court sommeil jusqu'au dernier rafinement. Ses 
femmes, au nombre de six, se relevaient deux par deux, et 
lui cliatduîllaient l'épine dorsale avec de longues plumes de 
paon. Si pendant qu'il dormait, il devenait urgent de le 
I consulter sur les aETaires de l'état, une seule personne pou- 
vait se hasarder à troubler le repos du monarque, et ce 
personnage était le grand médecin, son premier ministre. 
II se mettait à quatre pattes, s'approchait sans bruit, puis 
avec une plume, il lui chatonillait agréablement la plante 
des pieds. Si le roi étendait le bras horizontalement, il 
fallait se retirer en silence ; mais se frottait-il le nez avec 
l'index, c'était dire que l'on pouvait parler à sa majesté. 

Cependant la petite vérole apparut parmi les Omahas, et, 

semant la désolation dans leurs deux bourgs, elle enleva 

aussi le ministre : la mort mit fin à ses simagrées, et il alla 

\ rejoindre ceux qu'il avmt tnés par ses remèdes homicides. 

l On croyait que la dictature garantirait Chetabao ; mais 

[ ayant voalu assister aux funérailles de son complice et de 

son favori, l'accomplissement de ce devoir lui fut fatal, II 

eut le temps néanmoins de prendre ses mesures pour faire 

le plus commodément possible son voyage dans l'autre 

monde. Il commanda que l'on mit il c6té de lui dans sa 

tombe des armes et des munitions pour se défendre contre 

ses ennemis ; car il songeait, sans doute, à ses victimes, et 
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redoutût leur vengeance. Ses funérailles fnrent pompenses. 
Il fut assis droit sur son plus vite coursier de chasse, et, 
suivi de toute la nation, on le conduisît à sa tombe, que l'on 
avait creusée sur les bords du Missouri. On fit descendre 
dans la fosse le cheval chargé de son maître, et on l'enterra 
tout vivant, non sans avoir déposé devant lui une portion 
de maïs. Quant à sa majesté, on enfouit à ses côtés de la 
viande sèche, un calumet, nne carabine, des balles et de la ■ 
poudre, un arc, un carquois rempli de flèches, et des con- 1 
leurs pour décorer sa personne tant à la guerre que durant j 
la paix. 

L'histoire transmet les vices aussi bien que les vertiu : 
elle rapporte les actions de Denys le tyran comme celles 
d'Aristide et de Scîpion. Mais l'admiration n'est due qa*à 
la vertu. Miantonimo et Conanchel excitent un vif intérêt. 
Le dernier Sachem des Omahas intéresse aussi un instant 
par ses artifices, et la manière dont il sut tromper et asser- 
vir son peuple; mais la postérité n'aura pour lui aucune 
estime. 



CHAPITRE XI. 



ABGUMBNT. 

Luears de civilisation — Cad mus Cheroki — Cussick — Muahulstuba. 

Que ce continent ait joni antrefois d'une civilisation avan- 
cée, et en particulier la partie septentrionale, comment en 
douter à la vue des vestiges que l'on rencontre depuis !e 
bord méridional du lac Eriê jusques au golfe du Mexique ; 
et le long du Missouri jusques aux Montagnes Rocheuses? 
Ce sont des forti&cations, des tumuîi, des murs souterrains, 
[• des rochers couverts d'inscriptions, des idoles ou des mo- 
is. On est étonné de la vaste étendue de quelques 
J ouvrages militaires. Ceux que l'on voit près de Chilicothe 
I <H!Cupent plus de cent acres de superficie : c'est une muraille 
L terre de vingt pieds d'épaisseur à sa base, de douze de 
' hauteur, et entourée de tous côtés, excepté vers la rivière, 
I d'une tranchée large d'environ vingt pieds. Les plus con- 
sidérables de ces fortifications sont de forme rectangulfdre. 
, Elles out plus de six cents pieds de long sur sept cents de 
I large. Dans le district de Pompey dans l'état de New- 
I Jork, se voient les restes d'une grande ville d'une superficie 
r de cinq cents acres. Trois forts circulaires la renferment 
I comme dans un triangle. L'ancienne fortification décou- 
verte par le capitaine Garver, proche du Misaissipi, dans le 
I district Huron, a près d'un mille d'étendue : elle est aussi 
' régulière que si Vauban ou le général Pasley en eussent 
tracé le plan. On peut encore citer celles de l'Ohio ('). 
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Je ne dirai qu'un mot des tnnmli, monticules de terre de | 
forme conique, comme celles que l'on voit en Russie et dans 
la Scandinavie. A St. Louis, dana le Missoari, l'on voit 
un de ces tumvli qui a les mêmes dimensions qne la pyra- 
mide en briques du roi Asychis, c'est-à-dire, deux mille 
quatre cents pieds de circonférence à sa base, et cent d'élé- 
vation. Devons nous attribuer ces raonuraens aux ancêtres 
des familles qui habitent encore ces régions, ou à une Immi» i 
gratîon plus ancienne? c'est une question qui embarasserait I 
les plus savans. 

Les indigènes de cette partie du continent américain, dit 
le géographe Darby, avaient peu d'arts lorsqu'ils forent 
connus des Européens. Les arts mécaniques ne leur étaient 
point connus. Ils n'avaient point trouvé la charrue ou la 
roue, ni fait la conquête des animaux ruminaus, premier 
objet de la civilisation : le chien était le seul animal que le 
sauvage s'associât. Une cabane était la demeure ambu- 
lante de l'espèce humaine sur une étendue de plus de 
quatre-vingts millions de milles quarrés. 

Malgré ee que dît M. Darby, dès l'arrivée de nos père 
le sauvage savait peindre grossièrement toutes sortes d'ob- 
jets: on trouvait même des peintures délicates selon AT. 
Daînville. Sa teinture est surtout remarquable ('). On 
est dans l'admiration de voir déployées sur les omemuis 
dont il se pare, des couleurs bien supérieures à celles qu'em- 
ploient les nations civilisées, tant pour l'éclat que pour la 
durée. L'estimable Dr. Mitchell, de la Société Historique 
de New-Iork, admire surtout les teintes appliquées aux 
cuirs. L'art de préparer le cuir et de l'empreindre de ces 



(■) 3'ine aasurer qne l'art de ki teinture arait été poussé ac Amérique à 
UQ bien plus haut degré àe perlection qu'il ne l'est même aftuellemeat en 
Europe, mnlgré Contes dos connaissances en chimie. Nou3 savang à p^e 
donnée tme teinte solide aux matières régêtslea telles que le coton, !e lin, le 
chanTrc. Oviedo a dit- "Les penplea de terra-fermo teignent le coton en 
r tannée, Terte, azur, ronge, Jaune, et au plus haut degré de perfoc- 
^CoHiE Cablo Cabli.) 



tion. — (Cou 
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couleurs aussi durables que le cuir même, est familier de- 
puis le teiritoire des Panis sur la Rivière Ronge, jusqu'aux 
extrémités du Nord-ouest. Les matériaux des couleurs 
sont indigènes, et il n'y a que les sauvages qui les con- 
naissent. Ils ont toujours un grand soin de ne donner 
aucuns renseignemens sur leurs teintures. Les couleurs 
principales sont le jaune, le bleu, le rouge et le noir. Lee 
Hiétans qui vivent au-delà des Panis, et qui ont très bien 
apprivoisé le cheval, font des brides travaillées avec beau- 
coup de goût, et remarquables par la force des couleurs 
bleue et jaune dont sont teints le cuir et les autres parties. 

Mais toutes les peuplades n'étaient pas aussi avancées 
lors de la découverte, quoique généralement nos pères aient 
trouvés les indigènes doux et agriculteurs sur les côtes «t 
sur le bord des fleuves. Dans l'intérieur des forêts, l'on a 
trouvé des peuples vagabonds, qui ont traversé deux siècles 
sans entendre la voix de la civilisation qui convie tons les 
hommes. Mais les peuplades jadis les plus intéressantes 
se sont dispersées ou abruties, et les peuples chasseurs ont 
tout-à-coup pris leur place. Les Chérokis, les Chickasas 
et les Choctas n'avaient point connu les ressources des 
Hiétans et des Panis, mais la grande lueur est venue de 
leur côté. Les Chérokis ont donné l'élan à la civilisation 
de la race rouge. Darby écrivait : " L'usage du cheval, 
et l'introduction des armes à feu, est venu améliorer quel- 
que peu la position du sauvage. Les relations politiques 
ont fait quelques progrès, après trois cents ans d'absolue 
milité. Les lettres, partage de la propriété foncière et de 
i résidence fixe, sont encore inconnues." Mais, chose 

mirable, un nouveau Cadmus est sorti du sein d'un pecqile 
uréputê féroce, habitant un pays de montagnes 1 

Une ambassade à Wasliington, fournit à Sîquahyam une 
a heureuse d'observer une civilisation et des arts, que 
ion génie naturel était fait pour comprendre et aprécier. 

s plus sages d'entre les Chérokis attribuaient un pouvoir 

-naturel aux instrumens à l'aide desquels nous fabriquons 
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ces feuilles parlantes ('), pour euxJncompi'éLeiiBible mer- 
veille. Toat ce que l'on en disait n'excitait pas moins leoc 
snrprise que leur admiration: c'était depuis longtems l'objet 
des méditations de Siquabyam. Son esprit moins crédule 
et plus réfléchi que celui de ses compatriotes, entreprit de 
percer ce mystère. Ses efforts furent couronnés d'un entier 
succi^s. Une longue indisposition l'ayant forcé de garder 
la cabane pendant une saison entière, la solitude dans la- 
quelle il se trouva, et l'inaction à laquelle il se vit réduit, le 
servirent admirablement bien dans cette occasion, en lui 
permettant de se livrer avec toute la tranquillité désirable, 
à la recherche des moyens de procurer à sa nation le bien- 
fait de l'écriture. Il commença par distinguer soigneuse- 
ment tous les sons de sa langue. Cette première opération 
devenait difficile par les différentes nuances de prononcia- 
tion, qui sont si nombreuses dans tout idiome qui n'est 
point fixé. Four l'exécuter avec le plus de perfection pos- 
sible, il soumit ses enfans à des épreuves réitérées. Quand 
il se crut assuré de la justesse de ses observations, il s'oc- 
cupa du moyen de représenter ces sons par des signes. II 
choisit d'abord des figures d'oiseaux et de divers animaux^ 
et affecta à chacune l'idée d'un son. Mais bientôt, trouvant 
dans cette méthode trop de difficulté, il abandonna ses 
images, et inventa d'autres signes. Il en créa d'abord 
deux cents, puis voyant que ce nombre rendrait l'écriture 
trop compliquée, il les réduisit à quatre-vingt-deux, aidé de 
sa fille, qui le seconda merveilleusement dans ce traviùl. Il 

(<) Dans les premiers temps de la découverte de l'Amérique, les simples 
babit&ns de cette partie du monde, ignorant tous nos arts, crojsient que le 
papier parlait. Un indien chargé d'un panier de figues, et d'une lettre de 
Bon maître â son ami, mangea une partie des Sgues. L'ami t'acvosu d'avoir 
moiigé celles qai manquaient en l'assurant que la lettre le lui disait. Mais 
l'indien le nia en maudissant le papier. Chargé dopuiu d'une semblable 
oommisaion, il mangea encore la moitië des fruits, avec la précautiob de 
oacber la lettre sous une grosse pierre, crojant que si elle ne la voyait pas,, 
elle ne saurait rien témoigner) mais eacore accusé et avec détails, il arauk 
tout, et recumuit dsju le papier une vertu dirine. — (Uad, ott Qbhlis.} _ 
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ne s'occupa plus qu'à perfectionner les signes qu'il avait 
inventés, afin de les rendre faciles à tracer et à distinguer. 
H n'avait d'abord, pour graver ses caractères sur l'écorce, 
d'autres instnimens qu'un couteau et un clou ; mais il con- 
nut plus tard l'encre et les plumes, et les choses devinrent 
dès lors plus faciles. 

La seule difficulté qui subsistât, était de faire adopter son 
invention par ses compatriotes. Sa profonde retraite avait 
inspiré de la méfiance auj Chérokis; ils le regardaient 
comme vu magicien occupé d'un art diabolique, et même 
comnie nourrissant de mauvais desseins contre ses compa- 
triotes. Sans se laisser décourager, le philosophe s'adressa 
aux plus éclairés et aux plus înfluens de sa nation. Il leur 
annonça la découverte du grand mystère de âser la parole 
par l'écriture comme font les blancs, et les pria de prendre 
connaissance de son procédé. En leur présence, sa fille qui, 
jusque-là avait été sa seule élève, écrivît les mots qu'ils 
prononcèrent, et ils furent tous dans l'étonnement lorsque en- 
suite cette jeune personne lut tout ce qu'ils avalent dit. 
Siquahyam demanda alors que l'on choisit cinq ou six 
jeunes gens, pour qu'il leur enseignât l'art d'écrire; et 
quoique tous les soupçons ne fussent pas encore dissipés, 
on lui confia quelques élèves. Au bout de quelques 
mois, il annonça qu'ils étaient en état de subir l'esameu 
public. On les prit chacun à part, et l'on acquit la preuve 
irrécusable de leur capacité. La joie de la nation fat sou- 
daine et vive, comme sont toutes les affections du sauvage. 
Une'graude fête fut ordonnée ; Siquahyam en fut le héros, 
et les Chérokis furent fiers de posséder un homme que le 
Grand-Esprit paraissait avoir doué de ses qualités divines. 

Siquahyam ne se borna point à la découverte de son 
alphabet ; il inventa aussi des signes pour les nombres, et 
il fallût qu'il imaginât en même temps les quatre premières 
règles qui font la base de l'arithmétique, et qu'il créât des 
noms pour les désigner. Il se mit aussi à écrire des lettres, 
et il établit bientôt une correspondance aouteone entre les 
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Chérokig de Will's Valley, et leurs compatriotes d'an-delal 
da Missïssipi, à cinq cent soixante milles de distance. L'in- 
térêt excité par cette inTcntion 3'accrut an point que de 
jeunes Chérokis entreprirent un ai long voyage pour être 
au fait de cette méthode facile de lire, d'écrire et de comp- 
ter. Dès 1827 ses élèves commencèrent à former des écoles 
qnï, en 1829, comptaient déjà cinq cents écoliers. Le 
fameux journal, Phœnix Chéroki, édité par Siqnahyam et 
le cfliibre John Ross, parut au mois de Février, 1828. Le 
premier numéro contenait une partie de la Constitution 
rédigée et promulguée dans le même temps, par laquelle le 
gouvernement des Chérokis se composait d'nn pouvoir légis- 
latif, d'un pouvoir exécntif et d'un pouvoir judiciaire. La g 
petite ville d'Etchoî (New-Echota) eut en 1829, outre soi 
imprimerie, un musée et une hiblîothèque. 

Siqualiyam était aussi devenu peintre par son génie. Il** 
s'était fait des pinceanx du poil d'animanx sauvages, sans 
avoir jamais vu un pinceau. Ses dessins étaient grossiers 
comme ceux, je suppose, des premiers peintres de l'anti- 
quité, mais il annonçait des dispositions. Les arts méca^- 
niques ne lai étaient pas non plus étrangers. II était 
forgeron dans sa tribu, et il devint orfèvre. On conçoit 
facilement tout ce que le séjonr de Washington a dû ap- 
prendre il un génie si extraordinaire. Bienfaiteur de sa 
nation, il l'a élevée au premier rang parmi les races indi- 
gènes. 

Les Choctas ont suivi ce nohie élan et, au milieu de 
l'avilissement des Iroquoîa contemporains, le célèbre Kus- 
sick, de la trihu des Tuscaroras, retiré sur le sol britan- 
nique, est devenu Thistorien de leur ancienne grandeur (*). 



(1) *■ Esqobse île THisIoire incieime d^s Clni] Nalinna, cQDipT«iiant: 
1°. le récit faboteux on traditionnpl de la fondation de la Grande-Qe, nûn- 
teiUDl l'Amérique Sepleutnoiiftle, de la crêadoD dn monde, et de la naîa- 
!Biice dei deux en&Bï; S°, l'clablissemeQt de l'Amérique BepteotrioiialB et 
la disperaion de ses premiers habilansi 3°. l'ori^De dei Cinq Canloiu Ixty- 



n guerres, les 



du pays, etc. etc., Lewùton, I8S9.'' 
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Sawenowane entreprenait, il y a quelques années, de tra- 
duire le " Chef Huron," d'Adam Kidd ; et Ton peut croire 
que Mushulatuba eût été digne par son expérience et sa 
sagesse, d'obtenir l'objet de ses vœux, un siège au Congrès 
des Etats-Unis. 




CHAPITRE XII. 



Des Sagamos non moins nobles que leurs devanciers, les 
Tsaouawanhi, les Omaha «t lea Skenandow; le voyage de 
Sawenowane et de Sonatsiowane à travers l'Atlantique ('), 
et les vertus de Ouiaraliko m'auraient Fourni la matière 
d'un nouveau Chapitre. Ouiaralihto, vénérable Chef huron, 
petit fils de Tsaaralihto, Clief de guerre de sa nation dans 
la lutte de 1759, suivît l'expédition du général Burgoyne, 
qui lui donna un festin de guerre. Adam Kidd, le barde 
canadien, l'ayant visité en 1829, il lui raconta avec une 
mémoire prodigieuse lea exploits des héros, et les traditions 
des tribus, avec le même intérêt que les jairds de l'Ecosse 
mettent encore dans le récit des belles légendes d'Ossîan, 
ïapooka {*) ferait honneur an roman, et serait une aussi 
beHe héroïne qu'Atala, immortalisée par le génie. On a 
trouvé sur les bords de la Rivière Cnlurabia des peuples 



!t Sonalsiowiuie, Chefa dea Muhooks iJii Sault St. Louis, 

peurs de St. Régis H de CognaouBgB, passèrent il Lundres en 1831:1, 

ir réctamer ua lot de terce vendu comiUË fesuot partie dea biens des 

luîtes, mail qui teunît iilutôt à leur Seigueurie. Sir George Murnij leur 

it da recommander leur pétition i Sir J. Keuipt, et il leur fut ponoia 

ut§/imr k Loodrea un ch&rgé d'o&irea. 

à laquelle les Htirona comparent tont ce qui est beau. 
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aussi intéressans que les premiers Caiiadois, et M. Fraà' J 
chère, notre compatriote, cite à l'appui, de très riantes tra- 
ditions (1) qu'il reçut de la bouche d'un vîeîlllard véné- 
rable (*). Le Grand Sagaœo du Nord-«uest, Netam, 
défenseur généreux de l'Honorable Compagnie Anglaise, a 
mérité le mouument que ce corps, reconnaissant, lui a élevé 
au Fort William, et dans le temps que j'écris, Assaskinac^ , 
dont l'évéque de Tabraca fait l'éloge, est encore dans 1 
Canada Supérieur, la gloire de cette race que Von a ai grand^ 
tort de dédaigner {^). En&n, peut-être, quelques-nns croi- 
ront, que j'aurais du redire les vertus des Tegackouita et 
des Skannadharoy, et décrire l'état présent des villages 
dans la Province (*). Mais il est aussi permis à l'historien 
de s'animer à l'approche d'un sinistre qu'il appréhende : il 
passe alors rapidement sur les faits secondaires, et se réserve 
tout entier pour l'évënement qui le préoccupe. 

n y a dix-neuf ans cette race proscrite leva encore la 
tête, l'esprit de guerre se ralluma, et les Outaonais, jadis si 
pnissans, et les Saukïs, se mirent il la tête de ce mouve- 
ment. L'Epervier Noir (Biack Hawk) parut pour quelqne 
tems digne successeur de Ponthiac et de Tecumseh ; maïs 
la discorde se mît bientôt parmi ses alliés. Abandonné de 
presque tous les siens, il combattit en désespéré jusqu'à ce 
qu'il tomba entre les mains de ses ennemis. Prisonnier de 



(') " Ekannum, y ust-it die, dirinilé bienfaisante, ayant *u lei htn 
dans leur premiiir état, prit une piecre aiguë, et leur per;a ta bouche et lef , 

{») Comcomlé, Chef de» Tchinonqnea. 

(>) n est, dit M. Isidore Lebrim, des gauvages qui, par ta loutnre qn'îlç 
font des giuettes, c^nimaissenl mieu:c tes tvèuemens politiquea de l'Europe ' 
que les pa^BBoa de la Tendée ou des campagnes de Kome. TJn de leurs 
enfana txaçsit dos deseina sur le mur de la cabane: une Bc^ne de masaaore 
représentait, selon lui, la bataille de Waterloo, 

(*) I«9 Sachems des Iroquoia et des Algonquins êarivaient bd Pape en 
L831. Ils lui envoyaient one ctole et une paire de moles en verre souAIE. 
Les feuilles de Bome obBervèrent que ces objets étaient dignes de l'aCtentiim 
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guerre, il fut traité avec lnimaoîté, ot même uvec distinc- 
rîiin ; mais on le promena de ville en ville, dans les états 
qui bordent l'Océan Atlantique, afin de le convaincre de 
l'inutilité de ses efforts en faveur de la suprématie de sa 
race ; puis on le renvoya au-delà du Mississipi. Les San- 
kÎ8, les Outaouais et les Aîonais, riverains de ce Père des 
Kaus ('), se soumirent alors, comme les Miamis, les Sha- 
ouanis, les Hurons des bords de i'Oliio, de l'Ouabache et 
des lacs, s'étaient soumis dès longtems. Des traités parti- 
culiers cédèrent aux Etats-Unis l'immense et fertile terri- 
(iiire des deux rives du haut Mississipi, et les mines de 
plomb les plus riches du monde (*). Les territoires d'Aio- 
nay et d'Ouisconsin firent alors partie de la République 
Unie, 

Les Séminoles, peuplades naturellement inofTensïves, qui 
ont donné lieu à des tableaux de mœurs qui feraient hon- 
neur à des nations civilisées (8), succédèrent aux Saukis. 
Nicanopy s'est illustré dans sa lutte longue et régulière 
avec le général Jessup, Neotbiockmata a été le Bayard de 
sa race, et les feuilles américaines font un éloge pompeux 
d'Oaceola, mort depuis peu. Cette guerre a reproduit l'hé- 
roïsme de Pocahontas. 

J'écrivais en 1842, d'après le Courrier des Etats : Des 
bruits sourds, «vant-coureurs d'une tempête, se font en- 
tendre vers l'Ouest. On signale une mystérieuse, une 
alarmante agitation au sein des peuplades, lasses enfÎD de 
céder pied à pied, le sol à la civilisation. Aujourd'hui ces 
tribus, autrefois puissantes, se rapprochent: elles s'unissent 
contre l'ennemi commun. Les Séminoles, les Clioctas, let* 
Osages, les Clùckasas, les Sioux, les Cherokis et les Ktïa- 
inis, promettent de se réunir en Congrès A Etchoï. Ils 

('} Mcsobiusebé. 

(<■) Les Indiens des Etals «ciueb de New-lurli, de U t'cusylvnnie cl du 
Sew-Jeraey exploitont des mines de cuivre. Ainsi les Scythes de l'Our»! 
recueUl^ent et façonnAÏenl Is cuivre et l'or —(H. Ledrcic.) 

(») V. Béjoor ohei ins Cris, par le géDéral Milfitrt, Paris, 1808. 
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doivent prendre le saint engagement de courir h la défeni 
des champs où ils ont trouvé un dernier asile. — Ce projet 
s'est Évanoui faute d'ensemble. Les Miamis ont descendu 
l'Onabaciie, les PouteonatamÎB ont traversé les savanes des 
Illinois, et les derniers Htirons ont quitté les plaines de 
Sandusky, et croisfi l'Ohio, fuyant les Cités qui s'élèvent 
pour dominer la forêt. Ce sont les petits neveui de cei 
qui, dispersés par les Iroqnois, se retrouvent plus tard 
possession de lenr ancienne et belle patrie, redevenus ti 
ribles sous l'égide de Tecumseb. II y a là une sorte 
pbénomëne, irrécusable monument d'une ancienne gran- 
deur. Intéressante tribu I elle disparait sans retour. Dans 
ce malhenr devenu général, prolongée et poignante est la 
complainte du sauvage. Son Éloquence défie nos idîôme» 
usés, témoin ce Chef Delaware sons te pinceau duquel, la 
noire perfidie des Européens paraît si au naturel : " Il n'y 
!i pas de confiance à mettre dans la parole de l'homme 
blanc. Il n'est pas comme le sauvage, qui n'est ennemi 
que durant la guerre, et qui aime les blancs durant la pmx :. 
il va dire à un Delaware, mon ami, mon frère, et au même 
instant il le tuera." Ecoutons le général Jackson, dans 
son message de 1829 au Congrès assemblé au Capitole : 
" Professant le désir de les civiliser, et de les établir, noas 
n'avons cependant pas perdu de vue le moyen de noos 
emparer de leurs terres, et de les repousser plus avant dans 
la forêt. Par là ils ont été réduits non seulement à errer, 
mfùs ils ont été autorisés à nous regarder comme injustes, 
et comme indifférens à leur sort. Leur condition présente, 
si différente de ce qu'elle était autrefois, fait un êioqneot 
appel à notre sympathie. Nos ancêtres les trouvèrent lép- 
times possesseurs de ces vastes régions. Ils ont été con- 
traints par la force de se retirer de rivière en rivière, et de 
montagne en montagne ; des tribus sont éteintes ; d'autres 
conserveront pour quelque temps encore leur nom jadis 
terrible. Le sort des Mobicans, des Delawares et des 
Narraghansetts menace les Choctas, les Cris et les Cberol 
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L'humanité et l'honneur national demandent que les plus 
généreux efforts soient réunis pour détourner un aussi grand 
malheur." L'opinion a âétri la mémoire du vainqueur de 
Tallustatchie et de ToUadga : le temps n'est peut-être pas 
venu pour l'historien. 

Paw, en Allemagne, Moore, en Irlande, et Don Ulloa, 
en Espagne ; en France, Aimé Martin, et de ce bord-ci de 
l'Atlantique un de nos écrivains les plus distingués, M. 
Parent, n'ont point voulu se montrer généreux envers cette 
race, qu'ils appellent cependant une race noble. Ile n'ont 
guère envisagé que ses gémonies. On a dît avec emphase 
que le Sût est dtmné à celui qui travaille. Les Cherokis ont 
travaillé, ils se sont érigés en gouvernement, et en gouver- 
nement constitutionnel ; mais les Américains libres ont 
décrété : Les Gfaerokls ne sont pas libres C Mushulatuba 
leur a demandé du travail, et ils lui en ont refusé, parce que 
le sang des Sagamos coulait dans ses veines. M. Parent 
s'est déclaré l'ennemi de la noblesse, et l'ami du progrès ,- 
il a approuvé indirectement les envaliîssemens gigantesques 
de nos voisins, admirant que les tribus repoussent leur civi- 
lisation, cette civilisation devant laquelle elles fondent 
comme la neige frappée des feux du jour, écrit une femme 
bel esprit {'), et Washington Irvîng: " Ils ont vu (les 
indigènes) s'avancer contre eus comme un monstre à plu- 
sieurs têtes, vomissant chacune quelque espèce de misère, 
la société que précédaient la peste, la famine, la guerre ; et 
à sa suite venait un fléau plus destructeur, le commerce. 
Multipliant les besoins de ces peuples, sans augmenter leur» 
moyens de les satisfaire, il a énervé leur vigueur, accru 
leurs maladies, affaibli leurs facultés intellectuelles. Us 
sont vagabonds dans leurs pays devenus des colonies euro- 
péennes, et la forêt qui, jadis fournissait à, leur nourriture, 

est tombée La solitude est fleurie comme uu jardin." 

Ainsi s'est exprimé le plus brillant écrivain de l'Union : 
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risquBraia-je quelque choae en ajoutant : chez noacoisinB^^ 
t-iviliser, c'est ilêtniire? M. Parent n'a point donné le 
secret ([ue cherchait Sir Francis B. Heaii. Il se trouve 
dans le caractère de la république qui nous avoialne. Cela 
me rappelle le mot du célèbre Franklin, qui disait asseï 
ingénuement : Il me semble que nous avons mal choisi 
pour emblème l'aigle, qui n'est bon qu'au brigandage ; je 
préférerais même le dindon qui, pour n'être pas 
noble, possède an moins un naturel plus honnête. Le bon 
philosophe n'avait-il pas raison ? nul doute que oui : il 
suffit de comparer. En Canada, si les sauvages ne se miU- 
tiplient pas, où s'ils se mnltiplient peu, on peut du moins 
prouver qu'ils ne diminuent pas. Ils trouvent sur le sol _ 
britannique une commune et paternelle protection, et leiu 
députés, confiés à l'Océan, trots fuis ont éprouvé la j 
cieuseté de nos rois. 

Maïs le barde de l'Erin, et le philosophe ami généreux 
du beau sexe, se sont prononcés (>) : empressons noua donc 



(') B y a eu inox hammes au cœur bien fut, Legouvé e 
Si ca demiec a cenaorc nos peapladea, c'flat que, peut-âtra il 
1er que des Chippeouaia ou des Sionx, ou qu'il s'iumginait qae les habitll 
de nos forêts devaient bien Être aussi barbares que des Françus. Il s" 
heureuiement trompé. ^ Aimé Martin eût lu le gênerai Milfort, loa o 
patriote, que les Scminolea firent Sachem, son eieur n'aurait pas cl^ cl 
griné comme il a du l'être quand il cituit " le Périgord, où la femme croupit 
dajis un état de saleté et d'abjection qui réagit sur toute la famille; la 
Picardie et le Limouiin oîL, repouBsées au dernier mng comme une rsea 
inférieure, les femmes servent leur miri ù table sans jatBaia prendre place. 1 
son côté; la Bresse, où elles sont manœuvres, bêtes de somme et de labonr; 



la Basse-'Bretagne enSn, où Tbomme, la femme et les enfans mangent le blé 
lions la même auge avec leurs pourceaux. Paris est un peu plus clvilisf- 
que la France. lÀ tout semble se rapparier am: femmes, mais ce n'isU 
qo'nne appareocei et sous ce rapport, od a regretté que le» lia ne JilatsstU 
pat. J'aime bien mieux nos tribus. Un peu plus familières avec la nature 
que les Européens, elles tenaient que l'enfant suit la caste d 
Chez les Fequots, les Narra|;buisotts, les Fobatani et les Massachus 
les femmes parvenaient au rang suprême, et, éhex les Hnrons e 
qnois, elles étaient entourées d'un respect plus réel qu'à Paris. 
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d'opposer à leur antorité, une autorité encore pins grande, 
celle dn grand penseur germanique ('). " Parmi tant de 
races qui n'ont pas encore eu le bonheur de participer à la 
civilisation, dit Emmanuel Rant, celle de l'Amérique Sep- 
tentrionale, sans contredit, se présente avec le caractère le 
plus élevé. Le sentiment de l'honneur est si puissant chez 
ces peuples, que, sans antre projet que celui d'acquérir de 
la gloire dans des aventures toujours périlleuses, ils entre- 
prennent des voyages de- cent milles. Tombés aux mains 
de leurs plus cruels ennemis, ils veillent sur eux-mêmes 
avec le soin le pins attentif, de peur que la lorce des tour- 
niens ne leur arrache quelque plainte ou quelque soupir 
étouffé, dont le vainqueur puisse se prévaloir contre la 
fermeté de leur âme (^). Le sauvage du Canada est an 
reste véridique et rempli de droiture. Bon amitié, suscep- 
tible d'une vive exaltation, se teint d'une couleur roma- 
nesque, qui pourrait réveiller quelquefois le souvenir de 
l'antiquité fabuleuse. Fier à l'exct'.s, il sait ce que vaut la 
liberté, et ne souffrirait, fût-ce même pour s'instniire, au- 
cune des sujétions qui pourraient lui porter la plus légère 
atteinte. On serait tenté de croire qu'un Lycurgue aurait 
passé par là. L'entj:eprise des argonautes diffère peu des 
expéditions guerrières des Canadiens (Canadois), et Jaaon 
n'a d'autre avantage sur AttakuUakulla {^) que l'honneur 
de porter un nom grec." Avec Kant se sont rangés le 
Comte Cario Carli et le savant Lefebvre de Villebrune. 
Oublierais-je un nom illustre? Le noble Comte qui gou- 
verne ces heureuses Provinces, a choisi l'occasion la plus 
solennelle pour rendre hommage, en présence du sénat cana- 
dien, à la noble générosité d'une tribu qui, en fesant aux 
Irlandais mourans de faim, un don considérable en argent, 

(■ j V. Emmanuel Kant, EsBai sur le Sublima et le BeikU. 

(^) Don Ulloa n'y n vu que lei marques d'une complette insensibilité 
leaaDt à un abrutissement avancé. Il eet rrù que l'Espagne n'a point pro- 
duit de phUoaophea! 

(^) V, Supra, Chapitre XXXI. 
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s'excusait avec la plus charmante ingénuité, de ne pas 
donner plus. Voilà ceux qui combattaient avec nous à 
Queenstown et à Chateauguay I Puissiez-vous, à Fombre 
de la protection que vous accorde notre souveraine, vous 
multiplier comme les feuilles de vos forêts, et les auteurs de 
vos désastres, pâlir à la vue de vos guerriers I Un poëte 
canadien (^) vous disait comme à tous les sujets de l'em- 
pire: 

Be Britons, and bid the usurper défiance! 

C'est sublime, mais c'est illusoire. Vous disparaîtrez : ^' ils 
s'en vont/' disait-on naguère, et Lord Kaimes l'a dit en 
d'autres termes. Vous disparaîtrez, le dernier guerrier de 
votre sang s'éteindra, et alors surgiront de plus briUans 
défenseurs que moi de votre gloire passée. Elle revivra 
aussi éclatante et plus réelle que celle qui se rattache aux 
gigantesques créations d'Homère. 



Q) M. L. s. devant l'ancienne Société Littéraire de Québec^ le 3 Juin, 
1809, 
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' Relativement aux espëditions Scandinaves en Amé- 

[ rique, il n'est pas anssi avérfi, qnoiqu'en dise M. Marinier, 

que l'Islande ait d'abord été découverte par les Irlandais, qui 

I en auraient été chassés par les Scandinaves ; de même que 

ce qu'il raconte d'une partie de l'Amérique appelée la 

Grande Irlande, et des aventures de Gudleif, lequel, se 

rendant d'Irlande en Islande, aurait été détourné de sa 

route par des vents contraires, et jeté snr une cÔte méridio- 

tiale, comme serait la Floride ou les Caroiines, où il trouve 

Biorn exilé d'Irlande à cause de ses relations avec Thoride 

de Frodo, sœur de Snorre Gode, préfet de HellgaflFel. Les 

[ naturels voulaient faire un mauvaiii parti k Gudleif, dit la 

I légende, quand arriva an vieillard à barbe blanche, entouré 

r de tous les signes du commandement. Gudleif lui ayant 

dit qu'il venait de l'Irlande, le vieux Chef lui demanda des 

Bouvelles de presque tous les personnages distingués de 

cette île, et en particulier de Snorre Gode, de Thuride sa 

sœur, et de Klartan, fils de celle-ci. Il délivra ensuite le» 

Irlandais, maïs en leur conseillant qu'ils s'éloignassent au 

plus vite." 

Cette légende est du moins tirée d'un mémoire de M, 
RAfu, secrétaire de la Société des Antiquaires du Nord. 
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On y ajoute f|iie le vieillard se sépara de Gudleif en loi 
«lonnant un anneau d'or pour Thurîde, et une épée pour 
Klartan. Gudleif passa l'hiver à Dublin, puis retourna en 
Islande. Tout ce rfcit se rattaclie à la domination des 
Danois en Irlande. 

" On parlait d6jii, le Biècle dernier, dit M. Lefebvre de 
Villebnine ('), d'une colonie galloise partie d'Angleterre, 
pour se fixer en AmÉrique, sous la conduite de Madoc, fils 
d'Owen Gwynued. Cette émigration était connue par des 
notices historiques asaez certaines dans le pays de Galles, 
et entre autres, par quatre vers gallois que Powel a publiés 
dans sa Chronique. La reine Elizabeth chargea même 
Rawleîgli de chercher ces émigrans auxquels on avait 
tendu dire sur la côte de Virginie, haa, hooui, tach, eoi 
ment voua portez vous, ce qui est le salut même de 
Celtes de la Basse-Bretagne. Rawleigh, malheureux, 

put les découvrir Voyons d'abord ce qu'en dit M. Filson 

dans son escellente Histoire du Kentucky : je donnerai 
unsuite la preuve de ce qu'il avance. " L'an 1170, Madoc, 
lîla d'Owen-Gwynned, prince de Galles, mécontent de la 
situation dea affaires de son pays, abandonna sa patrie, 
comme le rai>portent les historiens gallois. Laissant l'Ir- 
lande au nord, il avança à, l'ouest, jusqu'à ce qu'il rencontra 
une contrée fertile, où ayant laissé une colonie, il retonms 
ohez lui, persuada Ji plusieurs de le suivre, et partit de nou- 
veau avec dix navires, sans qu'on ait entendu parler de lui 
depuis cette époque. Ce récit a plusieurs fois escïtê l'at- 
tention des savans. Mais comme on n'a point trouvé de 
vestiges de ces émigrans, on a conclu, peut-être trop légère- 
ment, que c'était une pure fable, ou au moins, qu'il n'exis- 
tait aucune trace de cette colonie. En dernier lien néan- 
moins, les habitans de l'Ouest ont entendu parler d'nne 

(<) Till^bnine, John B&ptist Lefcbrre de, a lenroed Hellemist aotl 

Orienulial, born aC Seolis, abuuC 1732 Oriental profeeJ^or at Ibe Cotl«g<' 

(if France suceccdcil Charnfort as kceper of tho National libruy. — 

Bellcbaiibebb BioeiiAi'BT. 
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Dation qui habite à une grande distance sur le Misaouri, 

semblable aux autres Indiens pour les mœurs et l'extCrienr, 

mais parlant la langue galloise, et conservant quelques 

cérémonies de la religion chrétienne : ce qui, il la fin, a été 

regardé comme un fait constant." 

M. Filson cite ensuite d'anciennes ruines, des restes de 

[ fortiScations, des tombeaux d'une structure toute différente 

I de ceux des sauvages. 11 croit d'autant pins volontiers que 

[ ee sont des restes d'ouvrages gallois, que les sauvages n'ont 

pas l'usage du fer : raisonnement peu concluant et fondé 

lur une erreur de fait. Ce qui suit a plus d'autorité. 

" Benjamin Beatty, ministre de l'Eglise anglicane, luî- 

mêrne Gallois, se trouvant en Virginie, et voulant repasser 

I dans la Caroline, fiit rencontré par une troupede sauvages. 

Ceux-ci l'ayant reconnu Anglais, l'arrêtèrent avec ses com- 

[ pagnons, les attachèrent à des arbres, et se disposaient à 

s percer de flèches. Près de mourir, il se recommanda % 

I Dieu, et dit son i^ter tout haut dans sa langue. Ces sau- 

i.vages étonnés qu'il parlât leur langue, accoururent à lui, 

I l'appelèrent frère, le délièrent lui et les antres, et les me- 

. Aèrent à leur village. Il 7 vit une peuplade toute galloise, 

[ t>â se conservait la traction du passage de Madoc. On le 

conduisit ensuite à l'Oratoire, oi^ on lui mit en main un 

i Toulean de peau, dans lequel était soigneusement conservé 

on manuscrit de la Bible en langue galloise, Beatty revint 

i Londres avec quatre de ces Gallois, pour demander des 

[ Ininistres de la religion, et publia cet événement daus un 

[. petit ouvrage intitulé : " Journal of two months." 

. Le Brigant, le savant Celte, dit à M. de Villebmne, 
I ^u'il s'était trouvé ÎL Londres peu de temps après, et qu'il 
. fl'en était procuré un exemplaire. Il y est parlé d'un nom- 
mé Sutton qui, ayant été fait prisonnier par ces sauvages, 
I etit occasion de voir la peuplade. Les babltattons y étalent 
%îen mieux construites que celles de tous les autres sau- 
I Tages ; on y voyait partout de l'art, et un peuple n'ayant 
Vrlen de commun avec ses voisins par la manière de vivre. 
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Pour laisser parler de nouveau M. de Villebrane, " Je 
ne fais que rappeler, dît-il, que le célèbre Cook, a trouvé an 
nord de la Californie une partie de l'ancienne colonie Ga^ 
ioise, refoulée par les autres sauvages, comme la masse de 
la peuplade,Ja été forcée de quitter son ancien local, lorsque 
les Espagnols s'emparèrent du Mexique, et je passe à on 
monument publié à Londres en 1777, in-S'", par -M. Oweit, 
le jeune, dans un recueil d'antiquités bretonnes, p. 103.^' 
j'en traduirai littéralement l'essentiel." 

" Ces présentes attesteront à. toute personne quelcooqo^^ 
qu'eu 1669, étant alors chapelain du major-général Bennet, 
M. William Berkeley envoya deux vaisseaux, pour décou- 
vrir le lieu qu'on appelait alors Port-Royal, mais mainte- 
nant Sud-Caroline, qui est à soixante lieues au sud du C^ 
Faîr, et j'y fus envoyé avec eux, pour en être le ministre. 

" Nous partîmes le 3 avril pour la Virginie, et arrivâmes 
à l'embouchure du Port-Royal, le 19 du même mois. Les 
petits vaisseaux qui étaient avec nous remontèrent la rivière 
jusqu'à l'endroit appelé Oyster Poiut Nous nous y arrê- 
tâmes sept h huit mois, c'est-à-dire, jusqu'au 10 novembre 
suivant. Epuisés, pour ainsi dire, par une faim pressante, 
faute de vivres nécessaires, moi et cinq autres, nous allâmes 
battre les champs, voyageant dans un désert, et nous 
vînmes cniîn dans la contrée de Tuscarora, où les Indiens 
du pays nous arrêtèrent, et nous firent prisonniers, parce 
que nous leur dîmes que nos vaisseaux étaient chargés pour 
Roauoake : or, ils étaient en guerre avec les Anglais à 
Roanoake. Ils nous conduisirent donc dans leur peuplade 
cette nuit-là, et nous enfermèrent seuls dans une maison. 
Le jour suivant ils tinrent un Machcomoco ou conseil à 
notre sujet, et après la délibération, l'interprète vint nous 
dire de nous préparer à mourir le lendemain. Gonstemé 
de cette décision, je m'écriai dans ma langue bretonne : 
" n'ïd-je donc évité tant de dangers que pour mourir 
assommé comme an chien?" A ces mots un Indien vînt à 
moi (il me ptuiit être un des capitaines de guerre du Chef 
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des Doëga, dont l'origine me semble devoir ôtre rapportée 
«me Gallois). Cet Indien me prit par le milieu du corps, et 
me dit en breton : non, tu ne mourras pas. Sur le champ, 
il alla trouver le Chef des Tuscaroras, pour traiter de ma 

j rançon. Après cela, ils nous conduisirent à leur ville, et 
nous traitèrent avec humanité pendant quatre mois. Je 
parlai avec eux de nombre de choses en langue bretonne, 
et je leur Ss trois prêches par semaine. Ils se fesaJent on 

' plaisir de me communiquer leurs affaires les plus difficul- 
tneuses, et quand nous les quittâmes, ils agirent à notre 
égard avec beaucoup de civilité et de bontÉ. Ces sauvages 
ont leur habitation près de la rivière Pantigo, non loin du 
Cap Âtros. Tel est le récit de mon voyage chez les Indiens 



" A New-Iork, 10 mars, 1685-6, Morgan 

Jones, fils de John Jones, de Basieg, 

près de Ncwport, dans la Province de 

Monmouth. 

" P. S. Je suis prêt à conduire tout Gallois ou autres 

qui désireront une plus ample instruction." 

" Très honorable cousin, 

" Telle est la copie que mon cher cousin T. R. m'envoya 
de New-Iork, en Amérique. Je vous avais promis de vous 
en donner copie, d'autant plus que vous désiriez la montrer 
à l'évêque de St. Asaph. Ma longue absence m'a empêché 
de vous satisfaire, mais pour vous éclaircir un peu les choses, 
ainsi qu'à ce docte antiquaire, permettez-moi de vous pré- 
senter ijuelques détails il ce sujet. 

Mon/rère et moi, nous entretînmes il y a quelques années 
une correspondance sur ce sujet avec le cousin Thomas Price 
de Llawilling, et il nous dit qu'un homme de Brecknoc se 
bx>uvaut, il y a environ trente ans, plus ou moins sur les 
côtes de l'Amérique et sur un vaisseau hollandais, l'équipage 
.voulut descendre k terre pour prendre des rafraîchissemens. 
Les naturels s'approchèrent, et voulaient les prendre de force, 
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lorsque cet homme dit aux matelots qn'il entendait le langî 
du pays. Les Hollandais lui dirent de parler aux saavages, 
qui devinrent dès lors tri^a honnêtes, et fournirent tout ce 
qui était à leur disposition, lia dirent entre autres diosea 
a celui qui les comprenait, qu'ils ijtaîent venus d'une conti 
appelée Gwyned en Prydam Fawr. Voilà en substance 
que je me rappelle de cette circonstance: c'Ctait je penW' 
entre la Virginie et la Floride. Mais pour laisser de cOté 
des rapports incertains et des conjectures, je dirai que Tho- 
mas Herbert touche en passant ce sujet au dernier feuillet 
de son livre de Voyages aux Indes. Il cite môme la chro- 
nique du Doctenr Powl, ou plutôt son commentateur Uoyd 
de Denbigh, pour conflrmer ce fait. L'un ou l'autre, on 
tous les deui, ont extrait leur récit de la vie d'Owen 
Gwynned on de son fila David, écrite par Gytto de Glyn 
car je n'ai pas ce livre sous la main, l'ayant laissé dans 
contrée de Hereford." 



it la légende de Madoc, qae Je me dispensa di 



LQ IrtHsième toi». 



" Mon frère ayant appris ce récit, et rencontrant ce Jones 
à New-York", le pria de lui écrire chez lui-mÊme. Ce fiit 
pour m'ohliger ainsi que mon cousin Thomas Price, qu'il 
m'en envoya l'original. Ce Jones avait sa demeures à 
douze milles de New-Yorlt, et avait été en même tems que 
moi k Oxford. Il était du collège de Jésus, et se nommait 
Jones Senior, pour être mieux distingué. Les noms propres 
ne sont pas écrits selon l'orthographe moderne, mais j'ai dft 
à mon copiste de les écrire comme ils y étaient tracés ; 
l'évêqne de St. Asaph saura les corriger." 

" Si je puis dire mon sentiment sur ces noms, leslndïena 
Doëgs n'ont eu ce nom que de la syllable finale du mot 
Madog ou Madoc. Le Cap Atros doit être le cap Hatteras 
prés du cap Pair dans la Caroline. Car observez qu'il ^t 
que ces Indiens Bretons habitaient sur la rivière Pantigo 
près du cap Atros. Il nomme Port-Royal, qui est actuelle- 
ment dans la Caroline. En outre il dit qu'il s'échappa ven 



4 



w 



DES SÂQÀMOa ILLUBTBBS. 297 

la Virginie. Les Indiens Doegs et Tuscaroras sont placés 
là dans les nouvelles cartes des domaines britannitiues." 
Charles Llotd. 
Â Dolobran M jour 3 
8 14 4 



Bécit da Ifoct&ir Plott sur le même mijet. 

" L'antear de la lettre (Morgao Jones) n'ayant pas ima- 
^nê, ni fait présatuer comment la colonie galloise peut avoir 
été portée dans une contrée si éloignée, je pense que ce 
Berait obliger la société que d'éclaitcir ce problème. Voici 
donc ce que je pnia offrir au public à ce sujet, soumettant 
tout A l'examen le plus impartial. Ainsi j'espère procurer 
quelque satisfaction, où an moins présenter quelques degrés 
de probabilité. 

" Je trouve dans les Annales Bretonnes que le Prince 
Madoc, fils d'Owen Gwynned, fila de Griffitb, fils de Gonan, 
rendait hommage à Guillaume le Conquérant pour certùnes 
terres d'Angleterre. Fatigué de ia lutte qui s'était allumée 
entre ses frères David, Howell et Jorwerth, chacun d'eux 
prétendant avoir part dans les domaines de leur père, 
selon la coutume du Gavel Keind {'). Il s'aperçut en 
même temps que les Normands, leurs nouveaux voisins, 
étaient près de leur enlever tout. Ne pouvant rétablir la 
paix, il résolut de chercher un asile dans quelque terre éloi- 
gnée du globe, tant pour lui que pour sa postérité. Il fit 
ses préparatifs et partit en 1170, la sctziÈtme de Uenri II. 
Ayant mis à la voile par un vent favorable, il passa en quel- 
ques semaines du pays de Galles dans une nouvelle terre 
qu'il découvrit vers l'Ouest. A son arrivée, il y trouva loue 
les vivres dont il avtùt besoin, un air frais et salubre, de 
l'eau donce, jusqu'à de l'or, et tout ce qu'il pouvait raison- 
nablement désirer. Il s'y arrêta, y établit ceux qu'il avait 



(i> Vide Blackston». 



298 ADDENDA X LA BIOGHAPHIE 

amenés. (Vers la Floride et le Canada, comme mes autem 
le pensent.) Après y avoir passé quelque temps pour i 
mettre tout en ordre, et élever les fortifications néci 
Â une défense assurée, il se décida k retourner dans sa patrii 
pour en amener un plus grand nombre de colons. Il partit 
donc laissant 120 hommes à sa nouvelle habitation, comme 
l'attestent Cynvrîek fils de Grono, ftleredith fils de Rîce, 
Gaton et Owen. Dirigé par la Providence, qui est la meil- 
leure boussole, et par la vue de l'étoile polaire, il arriva 
heureusement après un long voyage, raconta les succès qu'il 
avait eus, la fertilité du sol, la simplicité des sauvages, 
l'abondance qu'il y avait trouvée, et combien il était facile de 
faire la conquête de ce pays. Il engagea donc nombre de 
ses compatriotes à partir avec lui. Ils se hasardèrent sur 
des barques chargées de provisions, et arrivèrent heureuse- 
ment à la colonie. Madoc n'y retrouva en vie qu'on petit 
nombre de ceux qu'il avait laissés. Les uns étùent morts 
par leur excès dans le manger, d'autres par la perfidie des 
barbares ; mais les nouveaux venus ayant considérablement 
fortifié la peuplade, il disposa tout de manière à n'avoir plus 
à craindre aucun ennemi. L'abondance, la sécurité, ou 
contentement parfait firent bientôt oublier l'ancienne p 
Personne n'y retourna, et après quelques générations, ce fl 
un fait totalement oublié." 

" D'ailleurs les écrits qui constatent ce voyage, les vera 
des poètes Gallois, et les généologistes décident la question. 
La vérité est encore plus sensible quand on sait combien ii_ 
reste de noms Bretons dans ces contrées. Tels sont par e: 
emple Fm^ouin, tête blanche, non donné à un oiseau ( 
la tête blanche: ou aux pointes nues des rochers, gwynrdta 
blanche eau, bara, pain, mam, mère, tad, père, clt^cer, coq 
de bruyère, iltnog, un renard, wy, œuf, caii/, tuyau de 
plume, trwyny nez, neaf, le ciel, mots connus également < 
Armorîque. 

" Mais la lettre de Jones est un monument iucontestabUi 
Un homme qui a été quatre mois parmi ces sauvages, qui | 
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prêché trois fois par 



dans sa langue, que ces gêna 






entendaient, à qui ils fesaîent part de leurs affaires dans sa 
langue, étaient certainement de la même nation, quelque 
léger changement que le temps eût opéré dans l'idiome." 

Sur l'autorité de ces pièces, traduites servilement par M. i 
Lefebvre de Villebrune, je dirai que le voyage de Madoc I 
u'eat plus une chimère, et qn'il a eu lieu sans presque nul ' 
doute. Mais fut-ce sans bouâsole. Ne doit-on pas prendre 
pour l'œuvre de demi-savans ces petits dictionnaires d'in- 
ventions que l'on publie, surtout eu France? lia attri- 
bueront à Marco Paulo la découverte de la boussole : il 
la prit tout an plus de l'Orient. Il paraît mCrae .que les 
Chinois la connaissaient à une époque fort ancienne. Bien 
plus, Albert le Grand dont M. de Villebrnne cite le traité 
des métaux, florissait k peu près dans le même temps que 
Madoc. Or, il parle de la boussole comme d'une chose 
connue, et fait aussi dire il Ârîstote, qne les marins se 
servaient d'un fer aimanté, qui se tournait vers le pôle sep- 
tentrional. Flavio, Seigneur de Goïa, ne découvrit pas plus 
ce que les troubadours chantaient avant lui. Il est au reste 
à peine croyable que les Normands songeassent sérieusement 
à leurs colonies de Groenland et de Vinland, sans boussole; 
et si on l'accorde ainsi, on croira qu'ils durent la commu- 
niquer à l'Angleterre, et qne Madoc eu fit usage. Il put 
aussi avoir eu quelque vent des espédîtions des Scandinaves, 
dont les Normands devaient avoir encore quelque souvenir. 

Mais c« qu'il est plus difficile de connaître, c'est le lieu 
ou débarqua réellement Madoc. On a vu figurer tour à J 
tour La Caroline, la Floride et le Canada. Il est pluaJ 
commode de croire que plusieurs des nations que l'on a \ 
trouvées sur ce continent descendaient de la colonie galloise. 
Cela est probable pour les Tuscaroras peuple puissant et 
fort intéressant. Les Anglais le détruisirent en parti dans 
trois combats sanglans, et ses restes vinrent former en 1712, 
im sixième Canton Iroquois. Le céliïbre Kussick appartient 

:ette tribu, et l'on peut dire qu'il est originaire de l'antique 
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Albion. Mais le peuple le plua certaineraent descendu des 
Gallois (c'est l'opinion de Filson et de GallatiD) était celui 
des Mandans, remarquable par la blancheur de ses individus. 
Une peste a anéanti, en 1832, les deux bourgs qu'ils poss&- 
dfdent sur le Missouri. 



CHANT DES SAUVAGES DU CANADA. 

(Tiié de l'EnofcIopédie Canadienne.) 

Un jour le Grand-Esprit s'ennuyait au-dessus des nuages, 
dans le monde des esprits, parce que, depuis longtems, il 
n'était venu sur la terre, et qu'il ne savait pas ce qu'étaient 
devenues les créatures sorties de ses maina créatrices. Le 
Grand Manitou est bon et puissant ; il avait fait la lune, le 
soleil, les étoiles, la terre, les plantes, les bétea, pour qu'ils 
fussent heureux ; mais il se défiait de l'esprit noir, qui 
n'aime que le mal. 

Pour s'assurer par ses yeux de la vérité, il descendit sur 
la terre, au bord d'un étang ; il vit dans les ondes transpa^ 
rentes une carpe qui se promenait sur le sable doré. Aus- 
sitôt il se change en carpe, et se laisse glisser dans l'eau. 

Eh bien I ma ehère amie, dît-il à la carpe, tu dois être 
très heureuse ici, car les eaux que tu habites sont limpides, 
et tu trouves abondamment des vermisseaux pour vivre. 

Moi heureuse I répondit la carpe ; eh ! comment pour- 
raÎB-je l'être quand je vois sans cesse à ma pourenite le 
rochet prêt à me dévorer ? 

Manitou poussa un soupir, et sortit de l'eau. Il aperçut 
un bison qui paissait dans une savane : il se changea en 
bison, et l'aborda. 

Mon ami, lui dit-il, tu dois être très heureux, car tu 
habites une savane où l'herbe tendre te vient jusques au 
ventre, et ta es assez fort pour te défendre de tes ennemis. 
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Comment serais-je heureux, répondït-il, quand mes jeux 
sont constamment tournés vers la forêt, pour en voir sortir 
avec fracas le mammouth, géant qui se précipite sar mes 
frères et les dévore? 

Manitou soupira, et entra dans la forêt, où il rencontra 
un écareail. II se changea en écnrenil, et grimpa sur 
l'arbre où le petit animal avait établi son nid. 

Tn dois être beureax ici, car ta trouves en abondance les 
fmits dont tu te nourris, et ton agilité te sauve des bêtes 
féroces. 

Comment serais-je heureux quand les arbres défenillës 
sont couverts de frimats, et que la volverenne ou le lynx 
viennent dévorer ma famille jusque sur les arbres les plus 
élevés? 

Manitou suivit le bord du fieuve. Il vit une vache ma- 
rine paissant l'herbe du rivage, en portant son petit dans 
ses bras. 

Tu dois être heureuse, car tu aimes ton enfant, et tu eu 
es aimée. 

Je senua moibs malheureuse, répondit la vache marine, 
si les linxs, les volverenues, les loups et cent autres ani- 
maux carnassiers n'étaient sans cesse cachés dans les joncs 
pour surprendre mes enfans. L'hiver, quand les glaces 
renferment le fleuve, pnis-je prendre mon malheur en pa- 
tience ? 

Manitou devint triste. II se disposait à remonter vers 
le ciel, lorsqu'il aperçut plusieurs animaux fort occupés dans 
la petite île d'un lac : c'étaient des castors. Il se changea 
en castor, s'approcha d'eux, et leur dît : 

Eh bien I vous êtes sans doute malheureux aussi vous 
autres, car je voua vois obligés de travailler pour vous faire 
des cabanes qui vous abritent contre l'int«mpérie dea sai- 



Nous malheureux ! dit un de la troupe, pas du tout ; car 
le Grand-Esprit nous a doués de sagesse et de prudence. 
Manitou fut consolé et dit : puisque la sagesse et la.p 
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dence font le bonheur, je veux faire des crCaturestout-à-faitJ 
heureuses. Alors il agrandit la cabane des castors, chaa-T 
gea ceux-ci en liooimes, augmenta leur dose de sagesse etfl 
de prudence, leur apprit à chasser les ours et les élans, eti 
leur dit: allez. Ensuite Manitou remonta dans le monde^ 
des esprits, et dit : je suis content, car j'ai bien fait ce q»( 
j'fd fait. 



GÉNÉALOGIE D'UNCAS LE MOHÏCAN. 

D'après un document en la possession de la Société Histo-I 
rique du Massachusetts, Uncas était du sang royal deaf 
Peqnots, Tatobam et Sassacus ne sont qu'un seul person-l 
nage. Uncas épousa sa tîUe, et se révolta environ dix ans I 
avant la ruine des Pequots. Mohegan ou Mohicau était lel 
lieu de la sépulture des Sachems. 

Le père de Tatobam était le Sachem Wopegwosit. Le^ 
père d'Uncas était Onecho. Sa mère et sa grand-mè 
s'appelaient toutes deux Mukkunump ; la dernière était fil 
de Oueroiim, puissant Sachem des Narraghansetts, et < 
Risckechoowatmakuuk, princesse Pequot. Un de ses aïeuXffl 
Sachem des Pequots, se nommait Nucquuntdovaus. Le âlgl 
d'Uncas s'appelait Oneebocomme, son grand-pûre et ses] 
descendans se sont appelés Ben-Uncas. 



DISCOURS DE MINAVANA, 

SACHim CBIFFEODAIS, UEUTENANT DE FONTHIAQ. 



Anglais, c'est à toi que je parle, et je demande ton atten- I 
tion. Anglais, tu sais que le grand Ononthlo est notre 
père. Il nous a promis de l'être, et en retour, nous lui 
avons promis d'être ses enfans ; nous tenons notre parole. 
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Anglais, c'est toi qui as fait ia guerre à notre piire ; tu 
es son eDncmi, Comment donc as-tu 6sé venir au milieu 
de ses enfans ? 

Anglais, nous savons que notre père est vieux et inâruie ; 
qu'étant fatiguË de faire la guerre à ta nation, il s'est laissé 
tomber assoupi. Durant son sommeil, tu l'as battu et tu 
as mis en fuite ses jeunes gens ; mais il va s'éveiller. Jo 
crois le voir se remuer déjà, et s'inforaier de ses enfans : il 
s'éveille, et qu'allez vous devenir 1 

Anglais, quoique tu aies vaincu Ononthio, ses enfans ne 
dorment point ; ils ne sont pas tes esclaves. Ces lacs, ces 
montagnes et ces bois nous ont été laissés par nos ancêtres, 
et nous ne les partagerons avec personne. L'Anglais croît 
que nous ne pouvons vivre sans pain et sans viande : 
ignore-t-il nonc que le maître de la vie nous a donné de la 
nourriture dans ces lacs spacieux? 

Anglais, notre père employait nos jeunes gens k faire la 
guerre contre ta nation. Plusieurs ont été tués, et c'est 
notre coutume d'apaiser les morts. Ils peuvent (ître satis- 
faits de deux manières, ou par le sang de la nation qui les 
a tués, ou en les couvrant, pour essuyer les lannes de leurs 
amis. 

Anglais, ton roi ne nous a fait aucuns préseus, il n'a fait 
aucune alliance avec nous ; nous n'avons d'autre pore que 
le Grand Onontbio. Pour toi, nous savons que tu es venu 
ici croyant que nous ne te ferions pas de mal. ïu viens 
nous apporter les choses dont nous avons grand besoin. 
Nous te regardons donc comme un de nos frères, et comme 
une marque de notre amitié, nous te présentons le calumet 
à fumer. 
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J'ai parlé plus haut de Netam, Grand-Chef du Nord-ouest,^ 
vainqueur des Sionx et défenseur des Anglais. Son Sis ne 
fut pas moins en faveur auprès de la compagnie. Il pro- 
nonça nn discours très remarquable durant les troubles de 
1814. 

Le Chef entre dans la salle d'assemblée tenant un colliel 
de rassades. 

Négodans, mes cnfans, dîls que j'appris l'embarras i 
vous étiez ici, mon cœur devint affligé et des larmes coOa 
lèrent sur mes joues. 

Mais je m'aperçus qu'il ne fallait pas donner le temps & 
la douleur. Nos négocians, nos amis, nos protecteurs, 
étaient environnés de dangers. Je poussai le cri de gneare,- 
et vous voyez qu'il fut entendu, car mes jeunes gOBs s 
tous avec moi. 

Nous sommes à présent comme entourés par ce collîeK ^ 
C'est ainsi que nous avons en haut les Sîoux à contenir, et 
en bas, il parait, des jardiniers à combattre. Que sont 
donc ces jardiniers ? Quel motif les a fait venir ici ? Qui 
lew a. donné nos terres, et pourquoi veulent-ils empêcher 
nos négocians d'acheter tout ce que nous pouvons leur livrer 

sur nos domaines? Mais il semble que ces étrangers se 

regardent comme les véritables possesseurs de ce grand lit, 
et qu'à la faveur de cette prétention oxtraordin^re, ils 
veulent vous empêcher de demeurer ici, et vous enlever ces 
provisions que vous avez trafiquées sur notre rivière, dans 
l'espoir sans doute d'asservir le pays et mes jeunes gens, 
une fois qu'ils seront privés de leurs protecteurs. — Quant à 
ces nouveaux venus nous ne pourrons jamais les regarder 
comme tels. 

L'été dernier, vous m'appelâtes avec mes jeunes gens, et 
je vins vous joindre dans votre grande cabane. Mais je vis 
que vous n'aviez pas besoin de mes guerriers ; je laîssû 
néanmoins ma massue dans la cabane en cas d'ui 
appel. Certes ! je ne me serais point douté que j'eusse i 
j:ombattre des blancs sur ces terres, contre des blancs surtoi 
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-qui viennent du môme pays que i 



I, et vous tous, ausai 



bien que les sauvages, 
Mais j< 



à un même Père. 



I 



rs sont déraisonnables. Notre 
résolution commune est donc de renverser tantes les bar- 
rières : c'est ie vœu de mes jeunes gens. C'est aussi notre 
intérêt, car si vous mourez, qui aura pitié de nos femmes et 
de nos enfans. 

Vons dites néanmoins que pour le moment vous en êtes 
venus à un accommodement avec ces gens-là— j'en suis 
bien aise, et je remercie le maître de la vie de ce qne mon 
collier de rassade ne sera pas teint du sang des blancs sur 
ces terres-ci. Je désirerais vous aimer tous; mais ma vie 
et mon cœur sont h ceux qui gardent les osseruens de mon 
père. Si donc vous ne pouviez vivre on paix avec ces 
jardiniers, nous les chasserions de la rivière Assiniboane. 

Je vois déjà un grand cbangement sur ces terres. Quand 
nous venions camper autour des forts de nos négocians, mes 
enfans étaient habituellement nourris de bonne viande 
broyée dans la graisse, mais ce printems-ci, la disette et la 
faim nous ont forcés de laisser le fort plutôt que je ne me 
l'étais proposé; car j'aurais désiré n'en partir qu'après que 
les nuages noirs qui paraissent suspendus sur le fort auraient 
été dissipés. 

Quelques uns des négocians ont peut-être pensé alors que 
je voulais abandonner la partie. Mais non, je n'avais pas 
une pareille Intention. Voyant que vous n'aviez pas une 
bouchée de vivres à donner il vos propres enfans, je fus 
obligé d'aller chercher quelque chose pour les miens. Ce 
ne fut pas le bruit de quelques mauvais oiseaux qui me fit 
éloigner. Mon empressement à me rendre ici pour soutenir 
votre cause, doit être la preuve de mon attachement aux 
négocians. — Voilil ce que j'ai dit, et je n'ai, moi, qu'une 
parole. 
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LETTRE DE MUSHULATUBA, 



Concitoyens, — J'ai rombattu pour vona, et par un acte de 
votre propre volonté, je suis devenu citoyen de l'Etat: je auia 
propriétaire, je suis enfant de la nature. On m'a dit que le 
titre de citoyen romain servait autrefois de passeport pour 
parcourir l'univers. Je suis d'après vos lois citoyen améri- 
cain, citoyen de la république représentative la plus pure et 
la plus grande qui ait jamais existé. J'ai été chassenr dans 
ma jeunesse; guerrier dans l'âge mûr: j'ai toujours combattn 
pour l'avantage de la république. Je n'ai plus assez de force 
pour soutenir les fatigues de la chasse, et mon bras est trop 
faible pour supporter le poids de l'arc et des flèches. Lorsque 
je vivais dans l'état de nature, je n'aspirais qu'âme reposer | 
dans l'ombre, et je n'avais d'autre espoir que celui d'Être ea* 
seveli sous la même terre qui couvre mes ancêtres ; mais voos 
avez éveillé en moi de nouvelles espérances, et vos lois ont 
fait luire à mes yeus une perspective brillante. Je ne con- 
nais pas d'homme qui puisse avoir souffert plus que moi : que 
ce soit vous ou moi, le temps devra le révéler. Mes frèrea 
blancs m'ont assuré que le burin de l'histoire est impartial, 
et que dans la suite des temps, notre race abandonnée ob- 
tiendra justice et sera épargnée. Ceci, concitoyens, est on 
langage simple, Econtez, car je vous parle avec candeur. 
Je crois, d'après vos lois, être qualifié pour occuper une place 
dans le conseil de cette puissante république, dont le Missi&< 
sipi forme une partie inhérente ; et je ne le cède à aucun 
autre citoyen en ce qui concerne la dévotion aux lois et à 
la constitution du pays. Si après avoir pesé mes prétentions 
et les avoir comparées avec celles des candidats qui me se- 
ront opposés, vous vous prononcez en ma faveur, je vous 
servirai. Je n'ai d'animosité contre aucun de mes frères 
blancs qui entreront dans les rangs avec moi, mais je vous 
déclare sincèrement que je désire réunir vos suffrages 4., 
l'élection prochaine d'un représentant au Congrès. 

(Signé,) MnSHULATCBA. 

Nation des Choctas, 1 Avril, 1830. 
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